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DOXiTlOS. — CAPTATION PAR LE SOMNAMBULISME. 

Nous avons fait connaître les débats qui se sont éle-

vés entre M. Bra, célèbre siatuaire, et Mme Blum, qui, 

par jugement du 15 décembre dernier, a obtenu coutre 

lui la condamnation au paiement d'une rente viagère 

de 1,500 francs, d'une somme de 15,000 francs moniant 

d'une autre obligatiou toustnle par M. Bra, et enBula 

suppression d'un mémoire déclaré injurieux et diffama-

toire. M. B>a, qui depuis a été déclaré tiou-recevable 

dans sa demande à fins de restitution d'un mobilier et 

d'une somme de 152,000 francs touchée par Mme Blum, 

en vejtu de sa procuration, a interjeté appel. Iiofiieen 

nut e d« se caaiger de l'éducation et do la garde des 

dtiix <nfans issus de s* s relations avec Mme B'um. 

M* Jults Favre, son avocat, s 'est exprimé ainsi: 

« Ce pmcas se présente dans des c manions lûmes mn**£i> 

i*s; )'ai à (.roduiro aujourd'hui des pièc> s qui n'ont pu êire 

soumise* aux premiers jnges. Toutefois, je ne me dissimule 

pas que ma route est semée de difficultés et d'éouei 's. Ou ne 

manqut ra pas dédire à mon client : « Pourquoi, vous qui 

n'êtes pss seulement un homme du monde, mais un homme 

disliugué, une intelligence d élite, venez- vous dévoiler aux ma 

gistrais et au public les mystères de votre vie iQtime? sup-

p'ie a Cour di se prémunir contre de telles préven-

tions, quelque honorables qu'elles puissent être, et de sus.ieu-

dreson jugement sur la convenance de ce procè-, jusqu'à ce 

que j'aie pu lui faire connaître par quelles épreuves nous 

avons passé avant d'arriver à la triste posiion où M. Bra se 
voit a ij »urd'hui, de plaider contre Mme Blum. 

t M. Bra, fils d'acùste, ariiste lui -môme, est doué (ce qui 

souvent est un don fata') d'une imagination vive, ardente et 

passionnée. Il a épouse tn premières uocisMilc P.... Au mi-

lieu de, tristes souvenirs qui lémoiguent encore aujourd'hui du 

bonheur de cette première union, je rencontre des lettres qui 

so'it précieuses dans le p>«cès actuel, parce qu'elles révèlent 

déjàde la part de M. Bra ctte facilité à donuer, qui est le ca-

rae'ère de tous les artistes, esi qui distingue surtout ceux dont 

'e ulent a le plus d'éclat Voici uo extrait de deux lettres de 
Mme Bra à sou mari, à la date des 5 et 6 juillet 1826 : 

« Mon ami, je suis fo-t étonnée de ta demande; i! m'est im-

possible de te donner 900 fr. Je remets à maman les 300 fr, 

praticien, afin que tu puisses terminer avec lui. Quant à 

H..., je ne veux pas avancer d'argent pour lui, attendu qu\" 

» Ce fut là que M. Bra fut conduit. Sous l 'influencé pre»- i 
que magique de la garde-malade, Mme Blum s'endormit du 

sommeil magnétique. Quel fut l 'étounement de M. Bra! la 

somnambule avait pénétré dans tous les replis de son cœur; 

elle avait deviné non seulement ses souveniis, mais ses pen-

sées, ses espérances ; elle lui révélait le type qu'il cherchait! 

M. Bra se retira enchanté de l'efficacité du somnambulisme, 

mais sans avoir assez réfléchi à l 'efficacité de Vamitié qui l'a-

vait précédé chez la somnambule. Que vous dirai-je? M. Bra 

offrit à Mme Blum d'unir sa destinée à la sienne, presque uni-

quement pour terminer son groupe de la Vierge et du Sau-
veur. 

» Mme Blum ne se serait pas fait prier, car une telle union 

était pour la juive allemande bien au-delà de tout ce qu'elle 

pouvait espérer. Mail eureusement son maii, dont elle ignorait 

la résidence, n'était pas mort. E'Ie pa
r
'a seulement d -i l'obs-

tacle qui résultait pour elle de la différence de religion, et 

des scrupules qu'elle pourrait rencontrer parmi ses coreli-

gionnaires. Enfin elle proposa une union dont Dieu seul serait 

témoin. En effet, on se rendit dans une église, on invoqua la 

bénédiction céleste, et Mme Blum s'installa chez M. Bra. Ces 

faits, et notamment l'exercice de la profession d i somDambule 

de la part de Mme Blum, sont attestés par divers certificats. • 

» Cependant ce n 'était point assez de prendre possession du 

domicile de M. Bra, il fallait en expulser la mère et la fille de 

la seconde femme de M. Br». Mme B'um se fait endormir 

du sommeil magnétique, et dans cet état elle proclame, en 

présence de M. Bra, que sa belle mère le vole , que dans un 

écrin il trouvera des bijoux ayant appartenu à Mme Bra. M. 

Bra saisit la clé du secrétaire, .et dans l'écrin reconnaît les bi-

joux désignés. Cela ressemblait urr peu au vase caché dans le 

sac de Joseph. Mais le but fut atteint ; la belle-mère et la fille 

quittèrent la maison, où Mme Blom ne tarda pas à introduire 
sa propre fille. 

» On a dit qu'à cette époque M. Bra était dans ni» sorte 

de dénuement; mais ses travaux répondraient suffisamment à 

cette mensongère assertion, et au point où il était parvenu, il 

•avait trouvé non seulement la gloire, mais l'aisance, si c ; n'est 

la fortune. L'assertion était nécessaire uniquement pour justi-

fier la reconnaissance de 15,000 francs signée à la.date du 30 

avril 1835 par M. B^a au profit de Mme Blum , comme ayant 

été reçue en trois pniemeus égaux dé 5 000 francs ohaculi , 

aux mois d'août 1830, février 1831 et octobre 1831, et payable 

sans intéiêis, à la charge de prévenir M. B a six mois d'à 
vanc°. 

» Eu 1839, M. Bra s'était absenté pour établir la slatue co-

lossale de B oussais dans la ville nata'e de c« grand médecin, 

dais le département des Cô es du-Nord. Lafillede Mme Blum 

fut alors demandée en mariage ; on consulta M. B>a,et ha rr-

r
O'se ayant été favorable, Mlle Blum le remercia par une let-

tre où elle l 'appelle cher papa , et qu'elle signe ta fille rei 
II 

300 fr. en sept jours !. 

m'en doit. 

« Je vo s que tu vas grandement 

Adieu, ne t'y laisses plus prendre. Tu as avancé de l'argent à 
des gens qui font oublié pour toujours. 

•Je ne suis point banquière; tu p'ux donner pourexcuseque 

nous en avons fort peu, et que ma maladie coûte beaucoup. 

« ... Je suis charmée, mon ami, que tu aies goûté mes ob-

servations.; ta lettre m'a fait le plus grand plaisir, je l'ai trou-

ée ple;ne de sens et de raison, enfin, telle que je les aime, 

-orsquejel'ai reçue, je dînais; mon appétit en a doublé. Quand 

raisonneras comme cela, nous serons toujours d'accord, 

et m
 un

 moyeu bien facile pour écouduire les importuns, 
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cet en t oi : 

« Paris, 17 avril 1839. 
t Mon ch

p
r ami, c'est dn fond de mon cœur que je te re 

mercie de ce que tu fais pour ma fille; les mille franesque tu 

lui donnes sont plus que seffisaos pour les frais que j'ai à 

faire pourcl!e,car il lui faut très peu de chose, puisque la 

maison qu'elle prend est. toute pourvue, et M. X... fait d'une 

manière très-grande tout ce qui regardera son iutérieur. Ses 

économies de gatçon lui servent à faire meubler le petit ap-

pa tement qu'ils occuperont. Il me charge Je te présenter ses 

respects, et de t'assurer de tous les sentimens de reconnais-

sance qu'il a éprouvés en lisant ta lettre. Ma fille e.-t, comme 

moi, toute pénétrée de ta bonté, et elle donne un bien haut 

prix an présent, que tu veux bien présenter comme si peu de 

chose. No 'is t avons bien que c'est beaucoup pour l'artiste qui 
a une fan i 'e jeune à élever. 

t Deux eu fan», continue M» Fivre, sont nés des relations de 

Mme Blum avec M. Bra, qui, le'fi septembre 1839. souscrivit 

obligation suivante, dont il est bon de faire connaître le Uxie 
pour que la Cour en apprécie les motifs : 

E ■ raison de l'amitié que j'ai portée et que je porte, enco-

re à Mm - Bovine Blum et à ses deux enfans mâles, je m'eoga 

ge à pay
p

r annuellement à ladite dame une somme de 2,500 

francs, laquelle somme sera payée par avance et par quarts, 
en espèces, et au domicile qu'elle élira à Paris. 

Cette allocation volontaire et annuelle prendra fin par les 
causes suivantes : 

» 1° Parle mariage de ladite dame; 

• 2° Par la mort des deux enfans. Alors la pension serait 
fixée de nouveau, selon d'autres conditions; 

» 3° E 'ifin par l'impossibi'ité physique du donateur, résul-

tant de maladies, de difficultés de fortune, et bien dûment 
constatées. 

• Fait librement et de bonne foi. » 

« Cependant depuis longtemps M. Bra aspirait à rompre une 

liaison qui portait le trouble dans son existence. Ii fit part de 

cette résolution à Mme Blum par une leltre d'une datecon 

temporaine de l'obligation qui précède, et dont voici le texte : 

• Bos'ne, 

» Depuis longtemps j'aspirais de toute mon àme après une 
position vraie, t'rat'e devant le monde et dans l'intérieur de 

ma vie. Je demandais à la Providence d'en régler les condi-

tions honorablement et de les combiner pour le moindie 
froissement possible des intérêts d'autrui. 

» Ces relations pouvant être découvertes d'un moment à 

1 autre, blessaient etexa taient souvent mon caractère, et m e 

jetaient dans de perpétuelles perplexités. Aussi le moment 

étant venu de me présenter devant la société avec un rôle de 

re^gion dans les arts, la Providence a exaucé mes vœux, en 

accordant à celle qui m'a été unie uu temps protection 

celle d'un gendre estimé et la maison de sa fille. 

> Il m'est bien douloureux de le dire, mais c 'en est fait, 

BosineBlum n'est plus Mme Bra. Il lui reste un ami fort, 

le père de deux enfans, puis Dieu pardessus tout, qui ne I a-

bandonnera pas dans les premiers momens de son affliction. 

Bosine aura été utile à l'œuvre que je poursuis, elle n'en 

peut être détachée. La Providence se sert d'elle comme ellefe 

sert de moi ; plus tard elle le verra, et ceci lui sera comme 

une puissante consolation; elle travaillera à une chose qui 

n'est pas ma chose; elle se mettra noblement dans un grand 

ouvrage, en cherchant à le faire valoir. Ce projet, déjà, 

cien recevra dans peu son exécution. 

» Alors, le premier moment difficile ctaut passe 

raclère étant connu, elle pourra, si elle le veut, habiter ch 

les amis, qui procéderont d'un commun accord a la vente de 

m
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i'rna fille ; je meUrai en temps opportun mes 

fils en pension, jusqu'au jour cù l'un d;eux pourra devenir 

mor élève. Je vrillerai à ce que leur ...ère jouisse de la plus 

grande considération possible et soit à l'abri. de tout besoin 

la suite, furent, pour Mme Blum une sorte d'avis dont elle ti-

ra parti. A son retour, M. Bra trouve son appartement fermé; 

il est obligé d'appeler le commissaire de police pour le faire 

ouvrir; mais l'appartement est vide; tous les meubles avaient 

été enlevés par Mme Blum. Bientôt il appritque des opposi-

tions avaient été formées de tons les côtés sur les sommes qui 

lui étaient dues pour ses travaux. M.B.ase souvint qu'il était 

père; et forcé d'en venir à un procès, il demanda la main-le-

vée des oppositions de Mine Blum, qui, de son côté, conclut 
à l'exécution des titres dont elle était porteur. » 

M
e
 Favre donne lecture du jugement intervenu le t5 dé 

cembre dernier. 

« Le Tribunal, rejetant comme non prouvées les allégations 

du dol et de fraude, a validé l'obligation de 15,( 0Û fr., dé-

clarés par iVete même comme représentant pareille somme 

versée en 1850 et 1831 par Mme Blum à M. Bra; il a main-

tenu, comme rémunération de ses soiiis et s*rvice> envers ce 

dernier, et non comme donation, l'a lotration annuel e, qu'il a 

néanmoins .édoitf, comme exagérée, à 1,300 fr. ; il a validé les 

sa'sies-arrêts pratiquées par Mme B'um ; e.'bn, quant au 

mémoire publié par M. Bra, et intitulé: Captation parle 

somnambulisme, il l'a supprimé comme d'ff-imaioire et ins-

piré, sinon par la mécba.cté, du moins par une exaltation 

indigue dlune sage et légitime défense dans lame le tout 

p'aidenr doit se .enfermer. Les demandes de M. Bra ont en 

outre ■ t i rejetées, notamment celle en restitution ou compte 

de 152 000 fr., qui a été considérée conyne emp oyée aux dé 

perses quotidiennes de l'espèce de communauté qui a existé 

pendant environ dix ans entre M. Bra et Mme Blum.» 

M
e
 Favre, passant à la discussion, soutient, à l'égard de la 

pension de 2,500 francs, que ce n'est point là une donation 

rémunératoire, puisqu'on ne saurait l'appuyer sur de vérita 

bles services nu lus par Mme B ain ; qu'en la cou i léraut 

comme donation, il faudraitjia déclarer nulle, tant paice qu'elle 

n'a pas eu lien eu forme authentique, ce qu'exigent les ar-

ticle*
0
^ et960du Code civil pour toutes sortes de donations, 

que pa'cequ'elle n'a pas étéaccepiée, faute d'autorisation don-

née à cet égird par le mari de Mme Blum; enfin qu'il n'est 

pas possible de scinder l'ob'igaiipi, eu considérant comme ré-

raunéTatiire la sommé do 1,500 francs qu'ont allouée 'es pre-

miers juges, et comme donation lé surplus de la somme, jus-
qu'à concurrence de 2 500 francs. 

Passant à la somme de 15.000 francs, l'avocat soutient que 

Mme liium, vivant du magnétisme, et trop heureuse d'atiirer, 

non pas tous les jours, mais de temps en temps seulement, 

dans sa mansarde de la rue Saint-Jacques, des personnes as-

sez complaisantes pour payer 10 francs ses consultations som 

nambuliques, n'était aucunement en état de prêter pareille 

somme à M. Bra, qui l'a recueillie, pauvre et sa us ressources. 

». Lor.s du mariage de sa fille, en recevant 1,000 francs 

qu'envoyait géné eusementM. Bra, elle 'e .emercia't dans des 
.. . ...o., »tf?o <

;
iu «3 .jx. et ae gardait btea de sa dire sa et éancière. 

Ce^n est qu au moment de la- rupture, à la veille du procès, 

qu'elle a élevé tette p'éieution d'unecréanc imaginaire, qu'elle 

n 'a mè ne produite a ce titre qu« beaucoup plus tard au cours 
du débat. Ce n'est donc ici qu'une donation déguisée, soumise 

au principe de nullité, faute d'acceptation autorisée par le 
mari. Et vainement on invoquerait l'art. 22S du Code eivi'l 

qui n'autorise que le mari, la femme, ou leurs héritiers, à de' 

mander cette nullité. Cette limitation ne peut s'appliquer à la 

donation, et le donateur peu toujours la critiquer tant que 

l'acceptation n'est pas intervenue légalement, et c'est en ce 

seos qu'ont jugé notamment deux ar.êls de la Cour de Tou-

louse, motivés sur l'importance de maintenir l'autorité mari-

tale, et la sanction nécessaire à une acceptation émanée de la 
femme mariée. 

» On aproluit en première instance, dit en terminant M
e 

Favre, des lettres d'un sty'e propre à émouvoir, et qui attes-

te aient chez Mme Blum une éducation, une poissa; ce de pen-

sée et d expression qui ne furent jamais son apanage. Que la 

Cour veuille bien mettre l'affiire en délibéré, et nous mettons 

Mme Blom au défi d'écire. et deprodoi e de nouvelles lettres 

le ce ^yte. C 'est qu'aup ès d'elle vivait une jeune fille, celle 

i Miedetiou premier mari*g-, é'evée par les soins e> les secours 

an 

et son ca-

e
S'stence commune, 

, Qu'elle soit soumise... J'ai tout pouvoir en main a faire 

ce que je fais. Je l'ai longtemps médité, et
>

 ma volonté dans l e-

xécutiou est absolue. Nul n'a le pouvoir d y ..en changer ; les 
c,b 1 s po tés contre, » Ile ne fr raien t que les fortifier . 

. C'est assez pour ce jour-ci. Sous peu je veux lu. écrire de 

nouveau
' , Un ami de l'âme, BBA. » 

« Celte lettre, dit M- Favre, et la rupture qui en devait être 

M.B'aC'e.. cette jeun fille qui a écrit e-s lettres, dont le 
ty e suave et pur est alléau cœurdes magistrats 

Voici la principale de ces lettres: 

... Hé'as ! où sont donc les ténèbres que je répauds '? En 

quoi ai je menti ? Quels s'>nt tes amis dont je nie suis servie ? 

dis-!e moi, je te prie. Quel pacte avec le diable ai -je fait, si 

ce n'est un pacte avec la résignation, et l'espérance dans une 

meilleure vie ? Sans cela je n'aurais certainement pas pu 

supporter moa existence, et tu aurais pu ajouter ma mort à 

l'h'storique exact de nos relations ; mais je suis mère, et ma 

sollicitude pour mes enfans et les principes religieux qui sont 

dans le fond de mon à ne me font traverser péniblement le 

chemin de la douleur. Peut-être notre souverain Maître l'a-

il voulu ainsi pour slf -.rmir ma foi. Permets moi de te re-

tracer aussi l 'historiqHe de ma vie. Enchaînée presque enfant 

à ut. corps moit, j'ai surmonté avec courage des années d'a-
mertume saosavo.r rien à me reprocher. 

Eu 1830, nous nous sommes rencontrés. J'étais pauvre, 

j 'avais un enfant; mais calme, de cœur tranquille, ainsi que 

la conscience, la sauté parfaite. Je t'ai aimé, tu m'as demandé 

ma main, tu m'as juré devant le Christ que tu me servirais 

d'époux, et de père à ma fille. Je n'ai pas douté de tes se iti-

mens. Ce n'était pas certainement ta position qui'm'a éblouie. 

Tu étais pauvre aussi, tu avais des dettes, tu étais malade, tu 

étais chargé de trois personnes étrangères, tu étais désen-

chanté delà vie et du genre humain. Tu as travaillé; de mon 

côté, j'ai fait ce que j'ai ou pour t'aider dans l'intérieur de la 

maison. L°s momens difficiles se sont passés; mais avec eux 

aussi mon repos et ces senti mens de délicatesse que tu avais 

■montrés dans la peine. Ah ! je n'oub-ierai jamais la première 

fois que tu m'as reproché ma position précaire. J'ai été bien 
péniblement réveillée d'un rêve. 

• Ce que je me reproche maintenant, c'est de t'avoir tour-

menté par jalousie. Je t'en demande un pardon bien sincère. 

Alors, si je n'avais eu des eufaDS, je me serais tuée ; j ■ te le 

dis maintenant, parce que Dieu m'a envoyé son ange consola-

teur, et que j'ai obtenu par la prière une résignation entière à 

sa volonté. Mais il n'y a pas de langue humaine qui puisse ex-

primer ce que j'ai souffert. Je pardonne de cœur à ceux qui 

me font et qui m'ont fait bien du mal. Je pardonne aussi les 

mauvais procédés et la dureté dont on use et dont on usera 

envers moi. Je resterai toute en Dieu, et je garderai gravé dans 

mon cœur tout ce qui doit y rester caché. Je suis étrangère ; 

pas un père ni un parent n'a veillé sur moi et ne peut prendre 

ma défense ; rien ne peut emi êjher de m'abreuver d humilia-
tions. 

> Quant à ma fille, permets-moi de te demander Ce que tu 

ss tant fait pour elle de plus que pour ta fille. En 1830 , y, 

l'ai retirée de pension. Nous n'avions pas de servante , elle 

nous en a servi, puis de bonne d'enfans, de garde-malade; 

enfin, elle a bien utilisé, au profit de la maison , le temps 

qu'elle y a passé. Puis elle a senti le besoin de s'assurer un 

avenir. Elle a obtenu des b'evets aux dépens de sa santé, de 

ses veillée, de sa vie, afin qu'il n'y ait rien de dépensé pour 

elle. Ma fille est restée auprès de toi. Tu n'as certainement 

rien à te reprocher d'avoir trop fait pour elle. Un jeune homme 

honnête et qui a un heureux avenir l'a aimée, je les si ma-

riés ; puisse le Créateur les bénir et les rendre heureux pour 
tout ce que j'ai souffert ! 

> Sans rancune, adieu, » 

t Peu de jours après, Mme Blum écrivait encore : 

> Samedi 25 mai. 
» Mon cher ami, ce qui m'a empêchée d'aller chercher la 

contrat jeudi est un événement qui m 'a attristée et qui ne te 

se>a pas tout à fait indifférent, je crois. M. Lefébure était in-

disposé, et je suis arrivée près de lui au moment où il a ex-

piré; il a encore reconnu ma douce voix, a t-i.l dit, c'est son 

dernier mot; et il a passé. Je n'ai jamais vu un dénûment 

plus complei ; j 'ai été obligée d'envoyer un vieux linge pour 

l'ensevelir. Je me suis doui é aussi beaucoup de peine pour le 

faire enterrer décemment. Je sais Joien qu'après que l'àme est 

partie, le coi p3 n'est plus absolument rien ; mais c'est en mé-

moire de l'ame et pour I honorer qu'il faut, je crois, le quitter 

comme il convient. Cela m'a montré combien il était triste 

d'arriver à ses vieux jours sans avoir une compagne, des en-

fans, pour vous assister et v ois pleurer! J'espère maintenant 

que tu ne gvdes plus les affreux soupçons que tu avais éle-

vés contre moi. Tu connais pourtant mon àme , elle ne pour-

rait pas foire un acte indigne. Pensons à nos enfans , ne noua 

tourmentons pas; dans le cœur nous sommes sûrs de nous; 

pourquoi toujours craindre des embûches? tu es la tête, nous 

sommes les membres. Eli bien ! que le corps vive en paix avec 

lui-même. J^ c"o>s que tu seras récompensé de tes chagrins 

par tes enfans. L'aîné p-omet de plus en plus, et je crois qu'il 

soutiendra dignement l'honneur de ton nom. En attendant , 

si j'ai pu l'offenser sans le vouloir, pardonne moi comme je 

te pardonne les craintes que tu m'as données par tes soupçons 

injustes, et vivons en p&ix dans la crainte de Dieu... » 

M» Favre soutient que ces lettres n'émanent pas de Mme 
Blum. 

M
e
 Paillard de Villeneuve, avocat de Mme Blurrjj s'ex-

prime ah/si : 

« Il y a d
 j

s récidives que rien ne saurait excuser, telle est 

celle que M. Bra n 'a pas craint de commettre en faisant une 

seconde fois eticore p'aider une mauvaise cause et défendrai 

une mauvaise action par des calomnies dont les premiers ju-

ges ont ftit justice avec un sentiment de réprobation qui 

n'aurait pu dû lui échapper, car il s'est énergiquement tra-

duit dans les coosidérans mêmes de leur sentence. Mais si 

M. Bra n a pas compris ce qu'il y avait d'indigne. dans les 

moyens à l'aide desquels il esj)è
r
e échapper à l'exécution d 'u-

ne obligation sacrée, du moins a t il compris leur insuffisance, 

et le roman qui était tombé honteusement devant lé Tribu-

nal aespé.é plns'de succès devant la Cour, dans une seconde 

et nouvelle édiii >o, où sont venues se placer des inventions 

jusqu'alors inédite-*, > ù sont apparus de nouveaux faits, de 

nouveaux personnage, et ceiasansque rien puisse expliquer 

ces révélations si tardives et si contradictoires avec les pre-

miers débats. Mais il se 'n facile d'eu faire justice, aussi bien 
que des accusations premières. 

» C 'est à regret, soyez -eu convaincus, que Mine Blum sui-
vra M. Bra dans ce nouveau débat, car, bien que son indigne 

conduite l'ait affranchie euvers lui de tout ménagement, elle 

ne peut oublier qu'elle s'attaque à un nom que portent ses 

enfans. Aussi, quelles que soient les nécessités de sa défense, 

elle nedira pas tout : il est des voiles qu'elle ne soulèvera 

pas. Elle ne vient pas pour accuser , mais on l 'a forcée de se 
défendre, 

» C'est en 1830 lue les premières relations s'établirent en-

tre M. Bra et Mme Blum. On a cru devoir interroger leurs an-

téeéleus à chacun, et pour mieux flétrir le passé de Mme Blum, 

on a voulu glorifier celui de M. Bra. Qu'y a t-il de vrai dans 

tout cela? pas un mot ; et les.pièces du procès vont le démon-
trer. 

» M Bra était veuf en secondes noces. C'est une douloureuse 

histoire que celle de celte double union, et je m'étonne qu'on 

ait l'imprudence d'en parler. On vous a dit que M. Bra avait 

é é allié à une famille honorable... Ce qu'on ne vous a pas dit, 

c'est le motif qui rendit néce ssite un mariage que certaines 

disproportions de position et dje fortune semblaient ne pas de-

voir faire espérer à M. Bra. Ou vous a parlé du bonheur que 

M. Bra avait donné à sa première épous»... Ce qu'on ne vous 

a pas dit, c'est que Mme B'a, atteinte d'une maladie mortelle, 

dut quitter le domicile conjuga', et chercher dans la maison 

maternelle le calme et le repos dont avaient besoin ses derniers 

momens. Et Ja peine avait-elle cessé de vivre, que déjà M. 

Bra préludait aux relations qui devaient préparer son second 
mariage. 

» Ces faits ont déjà été révélés à la justice lorsque, après la 

mort de sa première femme, un procès fut intenté à M. Bra 

pour 1» faire destituer de la tutelle de ses enfans, p/ocès qui, 

par des raisons faciles à apprécie , fut suivi d'un arrangement 

entre les deux familles. La seconde union de M. Bra dura peu. 

Sa s°conde femme mourut après quelques mois de mariage, et 
M. Bra resta seul avec une fille de son premier lit. 

» C'était en 1830. M. Bra se trouvait dans une position de 

fortune déplorable; poursuivi par de nombreux créanciers, il 

était sans ressources : tout ce qui dans son mobilier avait 

échappé à la main des huissiars, était déposé au Mont d -

Piéié. Ce fut alors qu 'un honorable ecclésiastique, chanoine 

de Notre-Dame, ami de la famille Blum, présenta M. Bra dans 

la maison. Qu'était ce que Mme Blum ? Une misérable juive, 

femme d'un colporteur alors au bagne, une aventurière vi-

vant du somnambulisme, et vous savez avec quel dédain, avec 

quelle morgue aristocratique, que je ne soupçonnais pas dans 

les sentimens de mon adversaire, il vous a parlé de cette con-

dition obscure, de cette humble nsissance, de cette détresse.... 
Eh bien! dans tout cela il n 'y a pas un mot de vérité. 

• MmeB um a toujours appartenu à la religion protestante : 
elle est née à Francfort, ' où son père dirigeait une maison 

d'éducation. Mariée à 15 ans à un homme qu'elle connaissait 

à peine, et qui exetçait le commerce de la commission, elle 

vint avec lui en France. Bientôt son mari la quitta, non pas 

qu'une c m lamnation ait été prononcée contre lui, c'est là en-

core un mensonge ; mais il la quitta, entraîné par une autre 

liaison, et sans que jamais depuis il ait été possible de savoir 

ce qu'il était devenu. Mme Blum resta seule avec une fille 

jeune enc ire, et à l'éducation de laquelle elle se dévoua tout 

entière. E'Ie avait peu de fortune, cela est vrai ; celle qu'elle 

possédait avait été di'apidée par son mari ; mais ce qui lui 

restait suffisait à ses besoins et à ceux de sa fille, et je donne 

un démenti formel à tout ce qui vous a été dit sur ce pré-

tendu t afic de somnambulisme, auquel elle aurait demandé 
ses moyens d'existence. 

» Ce qui rend surtout le mensonge perfide et dangereux 
c'est qu'il se rattache toujours à un peu de vérité

w
Or, il est 

vrai qu'après ses relations avec M. Bra, et pour complaire à 

sa passion pour les mystères du magnétisme, Mme Blum as-

sista deux ou trois fois, ainsi que cela était de mode alors, à 

quelques essais magnétiques chez M. Bra; mais jamais, avant 
de le connaître, rien de semblable ne s'était passé. 

» J'ai dit comment M. Bra et Mme Blum avaient été mis en 

rapport. Il y avait pntre eux une analogie de position qui était 

de nature aies rapprr cher par une vive sympathie. L'ecclé~ 

siastique dont j 'ai pailé fit de la part de-M. Bia une demande 

en mariage qui fntagréte. Ou se présenta devant l'officier de 

l'état civil, mais le décès du ( remiermari de Mme Bra ne pou-

vant être régulièrement constaté, le mariage était impossible. 

» Cet obstacle imprévu ne pouvait étouffer un sentiment 

d'affection réciproque dont la vivacité n'avait pu que s'accrol 

tre par l'espoir prochain d'une union légitime, et M. Bra 

triompha , facilement d 'une résistance qu'il sut rendre 'moin» 
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longue en faisant taire IFS scrupules religieux de Mme Blum 

par un serment devantl'aute!, où il la conduisit. 

» La vie commune s'établit doue entre eux. Le père et la 

mère de M. Bra se rendirent eux mêmes complices d'une 

union qu'il fallait faire accepter comme légitime aux yeux 

de tous, des billets de faire part furent envoyés en leur nom. 

Mme Blum fut acceptée partout, dans les régions les plus éle-

vées de la société où était reçu H. Bra, comme son épouse 

légitime; et partout Mme Blum sut se concilier le respect, 

l'estime et l'affection. "Depuis même que la vérité est connue, 

depuis qu'un éc'at déplorable l'a déchue du titre qu'elle avait 

porté, ces sentimens ne l'ont paint abandonnée, j'en donne-

rais des preuves éclatantes et qui viennent de bien haut, si 

je ne craignais de commettre quelques indiscrétions, et vous 

verriez que c'est pour elle encore que sont tous les vœux et 

toutes les sympathies. •> 

» Deux enfans naquirent de cette union. M. Bra les recon-

nut; et ici se place une circonstance.qu'il n'est pas sans iuté 

rêt de faire connaître, J ai dit que Mme Blum était protestan-

te. Mais depuis son arrivée eu Fiance elle vivait dans uu mi-

lieu où la foi catholique était professé avec une ferveur qui 

avait dù exercer sur son esprit une impression profonde. 

Toutefois, elle restait dans la religion que lui avait donnée sa 

famille, et reculait devant un de ces actes de converriou tou-

jours si graves, souvent si mal interprétés : mais en prétenc? 

de ces deux enfaus, sa sollicitude maternelle s'émut, et sa 

première pensée lut de démander qu'ils fussent présentés au 

baptême. M. Bra, qui parle si haut de sa foi, mais qui l'épu 'Se 

apparemment tout entière sur ses blocs de marbre, M. Bra s'y 

refusa, et es fut clandestinement, malgré lui, que la mère 

protestante présecta elle même ses enfans à l'ég'ise ca hoii-

qce. » 

M« Paillard de Villeneuve expo e que, grâce au Hévoûment. 

aux soins de Mme Blum, l'ordre se rétablit bientôt dans les 

affaires de. M. Bra; que les dettes furent payées, le mobilier 

tiré du Mont-de-Piété, et que c'est à cette époque de la vie 

de M. Bra que se placent les chefs-d'œuvre qui ont illustré 

son nom. Pour établir la nature des sentimens qui animaient 

M. Bra, et pour répondre aux reproches de captation et de 

fraude, l'avocat lit la correspondance de M. Bra : il cite les 

passages suivans : 

« Tendre épouse... Désespérant pour moi et ma famille. 

Dieu vient de me sauver par vous ; par vous il m'accorde la 

récompense de toutes meslongues et cruelles souffrances. Oui, 

ma Bosine, car c'est à toi que j ; pa le, tu es ma joie, ma vie 

je respire ton souffle, et mes peines s'effacent. Oui, la compa 

gue de mes travaux, j'attends mon bonheur du tien, ma féli-

cité de la tienne. Enfin je suis depuis que je t'aime. Je vou 

drais pouvoir te peindre les sentimens de mon âme. Oh ! que 

ne peux tu les lire comme tu te vois dans un miroir!... Tu y 

verrais un amour sans nom, un amour d'ange, trop tendre 

trop sensible, trop fort pour être contenu dans ce frêle édifice 
qu'on appelle le corps... • 

» En 1837, il écrivait encore : 

« Embrasse bien tendrement mes enfans pour moi, ils man 

quent à ma vie... je le sens chaque jour; et d'ailleuis ils ont 

tant besoin de mou existence en ce monde, que cela seul me les 

ferait aimer, si naturellement ma tendresse de père n'allait 

au devant d'eux... Ma chère femme, tu es faite pour com-

prendre ces choses, car Dieu a composé ton àmedebien nobles 

é'emens. Sans leur secours, je ne saurais trop le répéter à toi-

même, sans leur secours, un peu de terre couvrirait mon 

corps... Ma fille serait orpheline, et les auteur* de mes jours 

auraient au fond du cœur une grande tristesse !. 

» Un autre jour, à l'occasion de la maladie d'un de ses en 
fans, il écrit : 

» Notre petit nous-mêmes est guéri. J'en suis encharitédans 

le cœur : c'est notre alliance vivante, notre contrat de mariage 

nos âmes unies. Mariés à tous deux, hélas ! qu'il vive pour 

notre bonheur, et que Dieu soit loué en lui par l'éducation 
qu'il recevra. » 

» Au commencement de 1839, continue M« Paillard de Vil 

leneuve, M. Bra quitta Paris pour aller habiter le département 

du Nord. Jusqu'alors rien n'avait fait supposer un change-

ment dans ses sentimens pour Mme Blum. Mais bientôt ses let-
tres cefiS.à.I'âîQt d âtrti auaz 

B'um il résulte qu'elle est son œuvre, et non celle de sa 

fille. Mais tout en concluaut au maintien du jug. aient 

sur le chef de la rente viagère, il conclut à l'infirnialion 

sur le chef de l'obligation, attendu qu'elle constitue une 

véritable donation, et qu'elle n'a pas reçu l'autorisation 
du mari ds Mme Blum. 

La Cour a rendu l'arrêt suivant : 

la somme de 15 ,000 francs : 

la position de la dame jllum, au mo-

« Bonne et chère femme, lâche un peu de rassurer ton 

cœur... Je suis, il est vrai, léger, mélancoliquement sombre: 

il faut ajouter que je suis passionné, prompt, exalté comme 

une tempête; mais s'il y a beaucoup de mauvais en moi, il y a 

aussi beaucoup de bon. Ne sois donc pas si tourmentée, si crain-

tive pour l'avenir de nos enfans. Je t aime, je les aime; qui dit 

le contraire ? des (ffets de caractère, des grincemens nés de 

différences qui existent entre mon espèce tt le milieu où elle 
vit... Voilà le mal. » 

» Cependant, continue l'avocat, ma'gré ces protestations, 

M. Bra ne tarda pas à porter le dernier coup à la malheuieuse 

femme qui depuis dix ans s'était associée à son soit, avait 

partegéses mauvais jours, lui en avait fait de meilleurs. El 

M. Bra écrivit enfin cette lettre que vous connaissez, clans la-

quelle il cherche eu vain à se justifier sous les dehors de son 

mysticisme religieux. Il était temps, vous a t on dii, que M. 

Bra rompît une union coupable; il fallait qu'il i entrât en paix 

avec sa conscience. Et c'est pour celtfqu'il brise celle qui a voué 

son existeuceà la sienne, qu'il abandonne ses deux enlans, qu'il 

trahit tout à la fois ses devoirs d honnête homme et de père 
C'est que M. Bra, vous a-t-on dit encore, s'était dom;é dans 

les arts une mission auguste et sainte : il avait voulu réchauf-

fer ses œuvres au flambeau de la religion et de la foi catholi-

que; et il fallait avant tout rompre une liaison que condam-

naient la morale et la religion. Non, non, la morale et la reli-

gion commandent de réparer les fautes, p*n de les aggiaver 

encore. Sans doute c'était une belle mission que celle dont se 

parait M
v
 Bra, et je reconnais que son ciseau lui a dû d« 

belles œuvres. Ma:'s maudit soit l'art, s'il ne peut se moralise: 

qu'aux dépens de l'artiste; maudit soit le génie, s'il ne peut 

s'agrandir qu'aux dépens du cœur et de la conscience. 

» D'ailleurs, il faut restituer à la conduite de M. Bra sa vé-

ritable couleur. Et lorsqu'il éctivait et lté lettre de lupture, il 

méJilait une nouvelle liaison dans la ville où il se trouvait, il 

espérait une union avec une jeune femme dont la raison s'é 

gara quand elle apprit tout ce qui ce passait. Une correspon-
dance dont je suis porteur établit tes faits.» 

Arrivant à l'acte de pension viagère, l'avocat fait connaître 

les lettres dans lesquelles M. Bra, îendantcompte à si famille 

de ce qu'il a fait pour Mme Blu m e t pour ses enfans, dit qu'il 

ne cesse de lui conserver son amitié, son estime, et parle n 

me de lui laisser sa fille, pour témoigner aux yeux du momie 

de la considération que mérite celle qui pendant dix ans a 

porte son nom. L'avocat rapproche cette correspondance des 

accusations dirigées aujourd'hui contre Mme B Um, et s alla 

che à démontrer que M. Bra lui-même a réfuté d'avance tou-
tes les attaques qu'il a imaginées depuis. 

M« Paillard de Villeneuve, arrivant à la correspondance de 

Mme Blum , s'élève contre les insinuations dont elle a été 

l'objet. 

« C'est là , dit-il, un infâme moyen invoqué par une dé-

fense aux abois. Eo première instance, cot M. B a lui-même 

qui invoquait ces lettres, car nous ne les avions pss : il le-, 

invoquait précisément comme étant l'oeuvre de lime Blum. 

Il était b : en imprudent sans doute, car ces lettres que l'or 

gane du ministère public appelait lui-même un modèle de 

résignation et d'éloquence, ces lettres, c'était son accusation 

à lui-même. Et voilà qu'aujourd'hui il change de système , 

et du même coup il veut flétrir et la mère et la fille, qoi 

toutes deux auraient organisé le plus odieux menso;ge, la 

plus infernale comédie. Non, cela n'est pas possible, et de 

si misérables moyens ne mentent pas qu'on les discule. > 

Arrivant à l'examen des questions de droit soulevées p>r 

l'appel , l'avocat soutient qu'en droit la constitution de rente 

étant l'acquit d'une obligation naturelle, et dans tous les cas 

rémunératoire, n'a pas du, à peine de nullité; être revêtue de 

la forme autlie nique. Ii soutient en outre que M. Bra ne peut 

être admis à la preuve contre l'obligation de 15,(100 fr., et que 

sa demande en remise des enfans doit être repoussée comme 

n'ayant pas été formée devant les premiers jug-s. 

M. Glatidaz, avocat-général, pense que les fait* de îa 

cause et la correspondance repoussent l'acoimiion de 

fraude et de dm invoqués par M. Bra, et éiablissert 

que les acLts dont s'agit ont été librement consentis. 1 

déclare que de l'examen de la correspondait '.:e de Mme 

t La Cour, 

» Eo ce qui touche 

» Considérant que 

ment où elle a commencé d'habiter le domicile de Bra, ne 

peut pas même faire présumer qu'elle tût en sa possession 

une somme de 15 ,000 francs, qu'e'le lui aurait remis en trois 

lois difféientes dans les années 1830 et 1831, dont lira lui a 

donné une reconnaissance sous seing privé le 30 avril 1835; 

qu'il résulte, au contraire, des faits et circonstances de la 

cause, et notamment des relations qui exilaient alors et qui 

ont continué depuis entre Bra et la dame Blum, que cette 

dernière ne possédait pas la somme de 15,000 francs, et que 

cette obligation au profit d'une femme mariée doit être con-

sidérés comme une donation faite en fraude de la loi pour 

se soustraire à la formalité de l'autorisation et de l'accepta-

tion ; qu'ainsi elle est nulle; 

En ce qui touche la demande à fin d'être admise à la 

preuve de divers faits, 

Considérant que, d'après les dispositions du présent ar-
rêt, cette demande est sans objet; 

En ce qui touche la rente de 2,500 francs, réluite à 1,500 

francs par les premiers juges, 

» Considérant que cette renie, quoique qualifiée rémunéra-

toire, a été dans la léalilé faite tout à la fois en faveur de la 

dame Blum. et de deux enfans ; qu'on doit donc prévoir le cas 

où ces deux enfans seraient i émis à Bra; qu'alors il y aurait 

lieu à une réduction que la Cour peut fixer dès aujourd'hui, 

et adoptant au surplus les motifs des premiers juges relative-

ment à la quotité tant que la dame Blum restera chargée des 

deux enfans ; 

» En ca qui touche les autres demandes de la dame Blum, 

adoptant les motifs des premiers juges ; 

» En ce qui touche la remise des enfans, 

» Considérant que cette demande n'a point été formée de-

vant les premiers juges; que Bra a fait seulement des réserves 

contre lesquelles la dame Blum a fait des protestations, et que 

le Tribunal n'a pas statué à cet égard ; 

En ce qui touche les autres demandes reconventionnellea 

de Bra, adoptant les motifs des premiers juges 

Infirme le jugement en ce qui concerne la somme de 

15,000 francs et la rente de 1,500 francs par année ; 

» Emendant, quant à ce, déclare nul l'acte du 30 avril 1833; 

restreint à 500 francs par an la rente de 1,500 francs dans h 

cas où la dame Blum serait tenue de remettre les deux en 

fans à Brà, et seulement à compter du jour de la remise ou 

du jour qu'elle devait s'effectuer ; 

Maintient les oppositions jusqu'à concurrence seulement 

des sommes que la dame Blum peut réclamer d'après le pré-

sent arrêt, le jugement au résidu sortissant effet. » 

TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE (l r« chambre). 

( Présidence de M. de Belleyme. ) 

Audience du 3 juin. 

ÉTUDE D'AVOUÉ. — VOISINAGE D'UNE SAGE FEMME. — EXPUL 

SION DE LIEUX. 

M. B .., avoué au Tribunal de la Seioe, demande que 

M. Roque, son propriétaire, soit tenu d'expulser l'un de 

ses locataires, et de plus il demande 20,000 francs de 
dommages-intérêts. 

« M.B...,dil M* Caignetson avocat, occupe un appartement 

dans une maison située place du Caire, appartenant à M. Bo 

que. Quand M. B... a pris la suite du bail de son prédécesseur, 

la maison de M. Roque était convenablement habitée. Au rez-

de-chaussée se trouvaient un marchand de papiers peints et 

unjçaiéiJ4fte-B^Iît6 jfeÀlnfOK&afypitiem nt'de M. B... com-
prend" tout le premier, et le reste de la maison est habité 

bourgeoisement. Depuis lors, M. Roque a loué l'entresol, au-

dessous de l'appartement de M. B..., à une dame Roumestant, 

srge-femme : etqu'est-il arrivé? c'est que sous les fenêtres de 

M. B... et dans toute la longueur de son appaitement on voit 

s'étendre une immense enseigne annonçant une maison d'ac-

couchement à 40 francs ; on n'a épargne ni les médaillons, ni 

les variétés, de couleur pour attirer les regards des passans, en 

telle sorte qu'en traversant la place du Caire il est impossible 

de ne pas lire l'annonce pompeuse de cette maison d'accouche-

ment ; et comme l'enseigne peut tout aussi bien dépendre du 

premier étage que de l'entresol, il ne sera pas permis à une 

dame, encore moins à une demoiselle, de se montrer à une fe-

nêtre du premier étage sans risquer de passer aux yeux de 

tous pour une des pensionnaires qui viennent momuntané-
ment habiter l'entresol. » 

M« Caignet signale les inconvéniens attachés au voisinage 

d'une maison d'accouchement à 40 francs. Il dit que sous le 

point de vue de la jouissance honnête et paisible, l'établisse-

ment d'une maison d'accouchement est une atteinte grave aux 

droits des locataires ; mais , sous le point de vue piof'ession-

nel, le trouble est encore bien pl us intolérable. Il y a des exi-

gences de profession qu'il faut respecter parce qu'elles sont 

respectables. Un avoué ne peut se loger indifféremment dans 

toutes les rues, dans toutes les maisons; ii faut qu'il demeure 

dans une. maison convenable et bien habitée. 

i\i« Caignet soutient que le propriétaire, en plaçant un éta-

blissement d'accouchement dans le même escalier , et à côté 

d'une étude d'avoué, a manqué à toutes les convenances, et 

qu'il a donné accès à un établissement incommode qui nuit à 

la tranquillité de la famille et qui présente de nombreux in-

convéniens. Il invoque, en terminant, l'autorité de MM. Trop 
long et Duvergier. 

M e Joumar, avocat de M. Roque, s'exprime ainsi : 

« Je dois signaler au Tribunal la cause -et l'origine de ce 

procès. M. B... a épousé dernièrement une personne parfaite 

ment distinguée. Mme B..., on vous l'a dit, n'ose plus se met-

tre à une fenêtre de sou appei te usent sans craindre d'être con-

fondue avec les pensionnaires de Mme Roumestant. M. R... a 

partagé la crainte et l'ind'gnation de sa femme. De ià le procès. 

» S'il fallait, dit. M e Joumar, prendre à la lettre l'opinion des 

jurisconsultes dont l'adversaire ainvoquél'autorité, il n'est pas 

un seul locataire qui pût se soustraire à l'expulsion qui le 

menacerait sans cesse. Il suffirait qu'un locataire eût chien, 

chat, perroquet, voire même enfant, pour se voir exposé à une 

demande de résiliation de bail pour incommodité de voisinage. 

Que mon adversaire me permette de lui adresser une question: 

Ett-ce qu'un avoué lui même n'est pas un voisin quelque peu 

incommode? N'a-l-il pas ses grandes affiches de tomes couleurs 

à la porte? N'a t-il pas depuis le matio jusqu'au soir cette foule 

de cliens qui assiège la maison et envahit l'escalier; n'a-t-il 

pas son escadron de clercs, le petit clerc en tête et à l'avant-
i.arde? » 

M e Joumar soutient que l'établissement de Mme Roumes-

tant présente beaucoup moins d'inconvéniens que l'estaminet 

qui précédemment occupait une partie des lieux, et il repous-
se la demande de M. B... 

Le Tribunal, après en avoir délibéré, a statué en ces ter-

mes : 

» Le Tribunal, 

» En ce qui touche l'expulsion de la dame Roumestant et la 

résiliation du bail : 

» Attendu qu'aux termes de l'article 1719 du Code civil 

lo bailleur est tenu de faire jouir paisjblemeut le preneur ; 

» Attendu que l'infraction à cette obligation peut, d'après 

l'ait. 1741, donner lieu à la résolution du couUat; 

» Attendu qu'il est constant au procès qu'à l'époque où 

R iqiie a fait bail à B... du premier étage de sa maison, elle 

émit convenablement habités ; que B... n'a pas dû se préoc-

cuper de l'existence d'un estaminet situé à l'extrémité de la 

maison, sans communication habituelle et régulière avec l'in-

tér car, et ne pouvait dès lors entraîner aucun inconvénient 
pour les autres iocataircs; 

« Attendu que dans cet état de choses, en introduisant à 

l'entresol, immédiatement au-dessous de l'appartement de B... 

un établissement tel que celui de la dame Roumestant, Roque 

a a; porté à la jouissance de B... un trouble qui, eu égard aux 

circonstances, et surtout à la profession de B.-. et a la disposi 

ï-on des localités, doit être considéré comme ayant une gravité 

suffisante pour faire prononcer la résiliation du bail ; qu il est 

néanmoins sans objet de statuer quanta ptésent a cet égard, 

nuhque ce chef de demande deviendrait sans intérêt dans e 

cas où l'expulsion de la dame Roumestant aurait lieu dans le 

délai qui va être fixé; 
» En ce qui toucha les dommages-intérêts ; _ 

Attendu que s'il est dû uneindemnité à B... pourleprejudice 

résultant de l'introduction de la dame Roumestant, sa deman-

de a cet égard est exagérée, et qu'à l'égard des dommages-

intérêts demandés pour le cas de résiliation, il y a lieu éga-

lement à surseoir ; . , , , 
» Par ces motifs le Tribunal, sans s'arrêter a la fin de non-

recevoir opposée par Boque, ordonne qu'il sera tenu de faire 

vider les lieux à la dame Roumestant avant le 1
er

 octobre^ pro-

chain; sinon, et faute par lui de, ce faire dans ledit délai, dit 

qu'il sera fait droit sur la résiliation et les dommages-inté-

rêts, et dès à présent le condamne, en cas d'expulsion de la 

dame Roumestant, à 500 francs de dommages-intérêts.» 

iour Marie Calametti, dent même dangereuse ...... .
0
 vBiaweiii, dent pli 

compromettre les droits à l'égard de sou mari F°Uvait 

Abordant ensuite lVhquête, Jï« Rivière discute 1 

tionsdes témoins, et cherche, à jeter des doutes sur T pos
i-

de des déclarations des hommes de Part. exsc 'itu. 

Quant à la déposition de Mme Pou part, l'avocat 

que, p'acée entre deux crimes, pnisquel*enfantd
!
E-tV

1

S0Utient 

"re a en définitive disparu, elle avait opténonr u ■ Car-
la supposition d'enfant. "oindre 

Mais, malgré les. efforts de il' Rivière, le Trih 

iéclaréque l'enfant éum bien celui d'&ther Carrièr
 a 

donné son inscription sous son nom, de l 'enfant ' °
r

" 

registres de 1 état civi 

de la mère, à peine 

par chaque jour de retard 

il, et sa restitution entrelè» m '
es 

de 20 francs de domm.^gg; 

JUSTICE CRIMINELLE 

TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE (2* chambre). 

( Présidence de M. Durantin. ) 

Audiences des 31 mai et 3 juin. 

SUPPOSITION DE PART. — ACCOUCHEMENT SIMULÉ. 

Nous avons déjà rendu compte de cette affaire dans 

notre numéro du 23 février dernier. C'est par suite de 

l'enquête ordonnée à cetle époque par le Tribunal, qu'elle 

revenait aujourd'hui à l'audience. 

M8
 Henri Didier, avocat de la dame Esther Carrière, 

rappelle ainsi les faits de la cause : 

c Une femme que sa naissance condamnait à n'être qu'une 

humble et pauvre ouvrière, et qui, grâce au hasard d'une 

heureuse destinée, aurait pu vivre honorablement dans le 

monde si elle avait eu au cœur quelques sentimens honnêtes, 

Marie Calametti, notre adversaire principale au procès, s'est 

jetée par choix dans une vie de désordre et d'infamie, où, de 

degré en degié, elle a été amenée à commettre le doublé cri-

me de supposition d'enfant et de suppression d'état. 

•Née dans fine condition inférieure,Marie Calametti avait eu 

le bonheur de rencontrer un de ces hommes naïfs, si rares de 

nos jours, qui ne voient dans le mariage qu'une affaire de 

cœur, où tant d'autres ne voient qu'une affaire d'argent 

C'était un officier dont le nom n'est pas sans quelque célébri-

té dans nos annales parlementaires. Il vit Marie Calametti, 

■s'en éprit, et l'épousa. Mais le repentir ne tarda pas à suivre 

cette union, et son noble désintéiessement reçut de Marie Ca 

lametti une cruelle récompense. 

• Cette femme, qu'il avait imprudemment élevée jusqu'à lui, 

apporta dans son intérieur le trouble et la désolation. Après 

quelques années d'une vie commune insupportable , en 1834, 

elle quitta son mari'pour venir demeurer seule à Paris. Là, 

oubliant les devoirs que lui imposait sa qualité de mère , car 

elle avait une fille légitime» à qui le monde pouvait demander 

compte un jour des fautes de sa mère, Marie- Calametti se li-

vra désormais sans frein et sans pudeur à l'entraînement de 

ses passions. 

€ Vous dire le nombre et l'éclat de ses aventures scan-

daleuses, c'est ce que je re veux ni ne dois faire. Mais 

il en est une cependant qui appartient si directement à cette 

cause, que je ne puis la passer sous silence. Elle est d'ailleurs 

indiquée dans l'instruction criminelle qui a précédé le procès 

» Sur la fin de l'année 1841 , Marie Calametti entretenait 

avec un personnage dont je dois taire le ncm des relations 

intimes. Tout entre eux était commun. On l'appelait mon 

sieur le baron ; elle s'intitula madame la baronne. Cette po 

sition brillante convenait parfaitement à Marie Calametti , 

et son plus vif désir était d'en assurer la durée. Mais les 

relations de ce genre sont de leur nature assez précaires. Elle 

le savait par expérience, et s'en inquiétait. Mais elle savait 

aussi qu'il y avait pour elle un moyen de fixer celui dont 

dépendait son avenir: c'était de lui donner un enfant. Or, 

ce que la nature refusait à Marie Calametti, elle résolut de 

se le procurer atout prix, et voici ce qu'elle imagina. Elle 

lk-mme"PÔTf&m;'m7, *?à'qoëto> tendj^ avec vm sa ge-femme , 

1842 pour y faite ses couches. Mais elle n'avait pas tellement 

bien masqué sa fourberie, que des yeux quelque peu exer-

cés s'y pussent complètement laisser prendre, et la servante 

de la dame Pou part ne put s'empêcher de lui dire: c Avoir 

cette taille si fine et si déliée, on ne croirait jamais que vous 

soyez dans un état de grossesse aussi avancé que vous le pré 

tendez. — Je r.e larderai pourtant pas à accoucher, soyez en 

sûre; Mme Poupart me l'a annoncé , répondait Marie Cala 

metti. Si j'accouche d'une fille, je vous donnerai 20 fr., si 

c'est un garçon, vous en aurez 40. » 

» Ace moment, Esther Carrière était, elle aussi, dans la 

maison de la dame Poupart, et touchait au terme de sa déli-

vrance. Quoique arrivée sans argent dans la maison, elle y 

fut reçue avec empressement. C'est que l'état de misère et de 

dénùmentoù elle se trouvait servait les projets de la dame 

Poupart et de Marie Calametti. En effet, subvenant à grand' 

peine, à l'aide de sachélive industrie, à ses besoins personnels, 

Esther Carrière avait compris qu'il lui serait iropossib'e de 

garder son enfant à sa charge, et malgré les révoltes de la ten-

dresse maternelle, e'ie s'était résignée, suivant l avis de la dame 

Poupart, à déposer provisoirement son enfant à l'hospice des 

Enfans-Trouvés, à la condition toutefois qu'elle pourrait le 

reprendre lorsqu'elle serait en état d'en supporter la charge. 

Mais elle modifia bientôt sa détermination, déclarant qu'elle 

ne se résignerait à ce douloureux sacrifice qu'autant qu'elle 

donnerait lejour.à une fille. 

» Le 23 mai, à dix heures du soir, Esther Carrière fut prise 

des douleurs de l'enfantement. La femme Poupart, qui reçut 

l'enfant, ne voulut pas que sa servante, qui avait l'habitude 

de l'assister dans des cas semblables, lui prêtât cette fois son 

secours. Grâce à l'obscurité, elle seule avait pu reconnaître le 

sexe de l'enfant, et aux interpellations réitéiées de la mère, 

elle répondit que l'enfant était une fille, bien qu'en réalité ce 

fût un garçon qu'Esther Carrière avait mis au monde. Au 

moyen de ce mensonge, elle parvint à' enlever l'enfant à sa 

mère, qui crut qu'il avait été déposé à l'hospice des Enfans 
Trouvés. » 

L'avocat raconte ensuite à l'aide de quelles manœuvres 

l'enfantaété présenté à la municipalité du 1
er

 arrondissement, 

et inscrit sous le nom de Marie Calametti, né de père non 

dénommé, confié aux soins d'une nourrice, à qui on l'a retiré 

depuis le commencement du procès pour en faire perdre la 
trace à sa véritable mère. 

Il donne ensuite lecture de l'enquête dans laquelle sept té 

moins ont été entendus, parmi lesquels deux médecius-ac 

coucheurs, qui ont affirmé que le prétendu accouchement de 

Marie Calametti n'était qu'une fable destituée de toute vrai 

semblance. Quant à la dame Poupart, elle a jugé à propos 

d'aller chercher à l'étrarger un abri contre les poursuites du 

ministère public; maiselleaété entendue dans l'instruction, 

et a déclaré que Marie Calametti n'était pas même enceinte 

que l'enfant inscrit sous son nom était celui d E ther Carrière 

L'avocat termine en demandant au Tribunal de rendre à 

l'enfant l'état civil qu'on lui a frauduleusement enlevé, et de 

donner à sa malheureuse mère les moyens de contraindre Ma-

rie Calametti à lui restituer son enfant. 

M
e
 Auguste Rivière, avocat- de Marie Calametti, prend 

à son tour la parole en ces termes : 

» Le procès soumis à votre justice est sans doute étrange 

dans ses détails, mais il est quelque chose de plus étrange 

encore, c'est la plaidoirie de l'adversaire, et le parti qu'il a su 
tirer d'une aussi mauvaise cause. 

«Marie Calametti est née en Corse; elle avait delà beauté, de 

la jeunesse, et surtout des passions ardentes. Elle épousa M. 

Isnard, brave militairesansdoute,mais dont les mœurs n'étaient 

pas un modèle de conduite conjugale. Ses procédés forcèrent 

Mme Isnard à former contre son mari une demande en tépa-

ration de corps, qui fut suivie d'un jugement de séparation du 

Tribunal de St-Sever. C'est alors que Marie Calametti vintseule 

à Paris
5>
 où elle fit la rencontre d'un certain baron, jeune 

homme'sans fortune et sans position et dont l'intimité fut une 

conso'alion dans l'état d'abandon où vivait la femme Isnard.» 

M« Rivière entre ensuite dans des détails tendant à établir la 

réalité de la grossesse de Marie Calametti. Il soutient que la si-

mulation d'une grossesse était sans objet avec un homme sans 

fortune et dont il était impossible d'exploiter l'avenir; qu'elle 

était d'ailleurs impossible dans les conditions d'intimité où 

vivait Marie Calametti avec le baron en questioc- qu'elle était 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS (6« charab 

(Présidence de M. BarLou.) 

Audience du 3 juin. 

PLAINTE EN DIFFAMATION , PAR H. CHAUCHARD , COXÎR» 

PAUWELS. — UUESTION p' INCOMPÉTENCE. *' 

M.Chauchard, proprié:a
:
re, et membre du conseil l 

néral du département de la Haute-Marne, a saùj )
e 

bunal de police correctionnelle d'une plainle en diffa 

lion qu'il dirige contre !e sieur Psuwels, manufaciu,?^ 

aison d'un mémoire que M. Pauwels a lait oisr' 

buer le 6 mai dernier à tous les membres de la Chan'h'" 

des députés, et répandre dans l'arrondissement de La'
8 

gres, sous le titre s Exp ications de M. Pauwels surT 
rapport de la commission d'enquête, mémoire dans \» 

quel, et à la page 27, M. Chaucbard signale un passas" 

dont les expressions sont dénature à porter atteinte 
son honneur et à sa considération. 

A la huitaine dernière, et par suite de l'absence de M 

Pauwels, retenu à Langre?, où il poursuit son élection à' 

la députation du département de la Haute-Marne, le Tri-

bunal, sur la plaidoirie de M
e
 Léon Duval, défenseur dê 

M. Chauchard, et opposant à la demande d'une remise 

sollicitée par le défenseur de M. Pauwels, avait prononcé 

dsfaut contre lui, pour en adjuger le profit à l'audience 
d'aujourd'hui. 

Dans ces circonstances, M. Pauwels continuant son sé-
jour à Langres, s'est fait représenter devant le Tribunal 

par M" Loustoneau, avoué, qui, au nom de son client a 

déposé les conclusions suivantes : 

t Plaise au Tribunal, 

» Attendu que M. Chauchard est membre du conseil- géné-

ral de la Haute-Marne, électeur et témoin dans l'enquête po-

litique qui a eu lieu à la Chambre des députés à l'occasion 

de l'élection de M. Pauwels; que M. Chauchard est donc, dans 

l'espèce, homme politique, et n 'a pu être attaqué qu'en' cette 
qualité; 

> Attendu, d'ailleurs, que le délit reproché par M. Pauwels 
serait un délit politique ; 

» Qu'en effet M. Pauwels, s'adressant à la Chambre des dé-
putés pour soutenir son élection comme député, a lait le Mé-
moire incriminé; que la Cour d'assises pouvait seule être 

saisie de l'action relative à ce Mémoire, "qui n 'a rien que de 
politique; 

» Attendu que les articles 1 et 6 de la loi du 8 octobre 

1830 et l'article 20 de la loi du 26 mai 1819 sont conformes à 

ce système, se déclarer incompétent et renvojtr les parties 

à se pourvoir devant le Tribunal qui en doit connaître. » 

Après avoir entendu les observations présentées par 

M
e
 Léon Duval, et tendantes à écarler les moyens décli-

natoires introduits en faveur de cette déclaration d'in-
...ii y ii •— " ■ "'• ' ' i —r" *° "v" 1 rouncij, }H Trihnnfll 

conformément aux conclusions de M.' l 'avocat du Roi 

Ternaux, a prononcé le jugemei t dont le texte suit: 

«Attendu que si la loi du 8 octobre 1830 attribue aux 

Cours d'assises la connaissance des délits de la preise, elle ex-

cepte dans son article 2 le délit prévu par l'article 14 de la loi 

du 17 mai 4819 c'est-à-dire la diffamation contre les parti-
culiers; 

• Attendu que Chauchard, d'après sa plainte, a été ktlsqué 

comme particulier, et non comme sgent et dépositaire de l'au-

torité, ou comme ayant agi dans un caractère public; que ses 

fonctions de membre du conseil-général de la Haute-Marre ne 

le placent pas dans cette positior:; que, d'ailleurs, en fùt-fî 

ainsi, il n'aurait pas été attaqué pour des faits relatifs à ses 

fonctions, ce qui, aux termes de fart. 20 de la loi du 28 mai 

1829, serait nécessaire pour fonder la compétence delà Cour 
d'assises; 

• Attendu que le délit imputé à Pauwels n'est pas un 

délit politique; que l'arlicle 7 delà loi du 8 octobre 1830 a 

énuroéré li m hâtivement les délits ayant ce caractère, et qu'il 

est évident que la diffamation coinre les particuliers, même à 

raison des faits se rattachant à la politique, ne rentrent pss 

dans les cas énoncés dans l'article 7 de la loi du 8 octobre 
1830; 

• Le Tribunal se déclare compétent, ordonne qu 'il sera 

plaidé au fond, et, à cet effet, remet la cause à quinzaine.» 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS (8 e chambre;, 

(Présidence de M. Jourdain.) 

Audience du 3 juin. 

M. DE L'ESPÉE CONTRE le National. — PLAINTE EN DIFFA-

MATION. — EXCEPTION D'INCOMPÉTENCE, QUESTION PRÉJUDI-

CIELLE. 

.L'tffairede M. de l'Espée, membre de la Chambre .des 

députés, contre le National, avait été irdiquée à l'au-

dience d 'hier. Lorsqu'elle fut îspielee, M' Jules Favre, 

avocat du gérant du National, deroarda ure nm'itf» 

qui fut accordée, avec indication de l'audience d 'aujeur-

d'hui, à onze heures précis et. Ui e tffluerice eti sice-

rable remplissait aujourd'hui l'élu ile er.ceicte ce la 8 

chambre; de vives réclamations viennent assaillir eg 

audienciers et les gendarmes qui gardent l'entiée de la 

sabe. 

A l'appel de la cause, le gérant du National vient se 

placer à la bsrre, et, aux questions de M. le président, 

répond se nommer Edouard Peyrot, 39 ans, demeurant 

à Montmartre , être gérant du National , et accepter 

la responsabilité des articles qui oot .motivé la plainte et 
1 » saisie. 

M
e
 Jule^ Favre se lève, et prend des conclusions ptr 

lrsq -elks il dtm-nd-j que le Tribunal se déclare iocom-
péient et renvoie les parties devant la Cour d'assises, 

« aHevdu que les articles dans lesquels M. de l'« &f
e

. 

croit voir une diffamaiion, n'ont été dirigés contre l
ul 

qu'en sa qualité de député. » 

C
c

s conclusions sont successivement combattues pa 

M» Philippe Dupin pour M. de l 'Espée, et par M. l
av0

" 

cat du Roi Croissant. 

Le Tribunal se re tire pour en délibérer dans la 

bre du conseil, et après une absence d'une heure reniij 

à l'audience , où M. le président Jourdain .prononce 

jugement suivant : 

« Le Tribunal, ,
x 

» Attendu que la loi du 8 octobre 1830, qui attribue a 

Cours d'assises la connaissance de tous les délits comrn 1 * 

la voie de la presse, en excepte les cas prévus par l'ariic_ _ 

delà loi du 26 mai 1819; que ledit article dispose que hsa^ 

de diffamation ou d'injure par une voie de publication q 

conque contre les particuliers seront jugés par les Tribun^ ^ 

correctionnels; que cette loi étant faite pour détermif jj
e 

procédure et le jugement des déliispiévus et punis par 

du 17 mai 1819, c'est dans celle-ci qu'il faut recherenti 



6AZETTE DES TRIBUNAUX DU 

délits attribués par la seconde soit aux Cours 

".- 'tes, 601 • 
1»

 loi ™"^ «nlces : l'une contre les  \«no ■ Tlirt 

Tribunaux correctionnels ;^ 

7 mai 1?'" 
e'n'deux espèces : 

ivise la diffamation contre les 
personnes ayant 

dépositaires ou d'agens de l'autorité publique, 

&
lted

!nie par l'article 16, qui veut qu'il y ait réunion 

3
 et P

un
.
,e

 P ^ances- 1° que la diffamation ait été com-
deux cire ^

ni neL
 (j^osjtaire ou agent de l'autorité 

fonc-
joute 

« une personne dépositaire ou agent de 1 auto 
i., m,'elle l'ait été pour des faits relatifs a ces fi 

;
 " ?"rtic!e 20 de la loi du 26 mai 1819, qui ajc 

u'^ ̂ Lls SosUaires ou agens de l'autorité les person-
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^; d'un caractère public, il exige aussi a leur égard 
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jts relatifs à leurs foncfoiis; S'agisse a 

1 .dation 

envers les particuliers, prévue et punie par 
17 mai 1819, qui contient toutes les 

«autres que celles de la première espèce, 
B8U

"*"u connaissance de la première de ces deux espèces 

' ̂ ïm .tion est seule attribuée aux Cours d'assises ; 
k

 dl
, -ainsi quand il s'agit de régler une question de com-
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U
 en matière de diffamation sur une plainte portée par 
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 publique, y f

aut
 examiner s'il s'agit de faits 

aoe Pf'T.es fonctions; que, si un député est revêtu d'un ca-
rt

" oublie il ne l'a que pour la part qu'il peut prendre 
r5f»t

e
tes du corps législatif; , 
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 A e dans les articles contenus dans les numéros des 1 / 

î«mai 18i3 du journal le National de 1834, qui fontl'ob-
«t i° ■? ]aj

n
te du sieur de l'Espée, on ne lui impute que des 

jet
de

 - ^ sont nullement relatifs à l'exercice de ses fonc-
■ IS H lsl rjue «i sa qualité de député y est énon 

lions; q"00 

dsos 

rcee, on ne peut voir 

a
 manière dont cette énonciation est faite que la déai-

de la personne à laquelle on repreche certains faits 

La Cour, interrompant l'avocat, a déclaré qu'on ne 

pouvait reconnaître eu principe l'indignité d'une pareille 

demande, mais que, d'un autre côté, le fond était peu 

favorable, et que les défendeurs seraient seulement con-

damnés aux frais pour tous dommages et intérêts 

( amended on payment of costs), s'ils voulaient s'y sou-
mettre dans un court délai. 

Cette décision a été exécutée d'un commun accord. 

QUESTIONS DIVEB.SKS. 

V<nii d'office. — Supplément de prix.— Sentence arbitrale. 
— Nullité. — Est nulle, aux termes des articles 1004 et 83 du 
Code de procédure civile, comme statuant en matière d'ordre 
public une sentence ai bitrale contenant, entre deux officiers 
ministériels, règlement de compte dans lequel figure un sup-
plément de prix. 

Une clause renfermant un supplément de prix estnulle 
sous quelqueforme qu'elle ait été déguisée. 

(Cour royale de Paris, 3e chambre, audience du 30 juin; 
plaidant, M" Barcche et Adrien Fleury; conclusions conformes 
de M. Berville, premier avocat-général.) 

Nous ferons connaître avec plus de détails cette impoi tante 
décision. 
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 mandat législatif ; 
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 Auendu, en conséquence, qu'il S'agit d'une diffamation 

*. rs un particulier dont la connaissance eat foimellement 
'"iribuée aux Tribunaux correctionnels; 
al

 ke Xribunal se déclare compétent, retient la causent or-
, *

 e
 qu'il sera plaidé au fond. » 

M' J Favre : Je dois apprendre au Tribunal que le gérant 
,

 1
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a
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0
iial est dans l'intention d'interjeter appel. Le Tribu-

i voudra bien sans doute remettre au premier jour. 
MÊtU président : Si l'on justifie de l'appel avant la fin de 

l'audience. . ... 
M' Pb- D

%l
Pi

n
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 est
 contraire aux .usages d interjeter ap-

n*l facie judicis; une déclaration d'intention d 'appel uesigni-
ferien. Tant qu'on ne justifiera pas de l'appel, je demanderai 
au'il soit plaidé au fond. 

\ la fin de l'audience on vient justifier de l'appel, et le 
Tribunal renvoie au premier jour. 

TRIBUNAUX ÉTRANGERS 

ANGLETERRE. 

COUR DES PLAIDS-COMMUNS ( Londres ). 

Audience du 31 mai. 

ACTEUR SIFFLÉ. — DEMANDE EN 125,000 FRANCS DE DOM-

MAGES INTÉRÊTS. — M. GREGORY, COMÉDIEN, CONTRE M. LE 

DIX DE ÎUU'XSWICK. 

La Gazette des Tribunaux a rendu compte, le 16 fé-

vrier dernier, de la déconvenue éprouvée su ihéâtre de 

Covent-Garden par M. Barnard Grcgory, propriétaire du 

journal hebdomadaire le Satirist. 11 s'était avisé un peu 

i»rd de se faire acteur, et de débuter par le rôle d'Ham-

let. On siffla outrageusement, non le comédien, car on 

ne lui permit pas de réciter deux vers de suite, mais le 

journaliste., à cause du caractère scandaleux, dil-on, de 

l'écrit périodique dont il s'est fait éditeur. 

Au nombre des spectateurs, les plus acharnés contre 

le malencontreux artiste étaient M. le duc Charles de 

Brunswick et un autre personnage opulent, placés avec 

leur société dans deux loges d'avant-scène aux côtés 

opposés du théâtre. M. Barnard Grego r y les a assignés 

un paiement de 5.C0O livres sttrlirg (125,000 francs) de 
dommages et intéiôls. 

Les défendeurs ont opposé à cette action un demurrer, 

ou fin de non-receveir, et c'est pour vider cet incident 

que lâ cause a été portée à l'audience avant son tour. 

M. Shea, avocat du demandeur, après un court exposé 
des faits, a dit 

« Mon client a été jeté moins par vocation que par circon-
stance dansla carrière ingratede la polémique; il a voulu enfin 
changer de profession, et jouer la tragédie pour laquelle il se 
sentait un goût décidé depuis son enfance; il est encore assez 
jeune, et l'on ne pourrait lui appliquer ces deux vers de la 
Métromanie, comédie du théâtre fiançais: 

Dans ma tête, un beau jour, ce talent se trouva, 
Et j'avais cinquante ans quand cela m'arriva. 

» 11 avait joué d epuis longtemps sur des théâtres de société, 
et avec un grand succès, le rôle d Ilamlet ; ce n'était donc pas 
son coup d'essai. S'il y avait eu témérité de sa part, on pou 
vait l'en punir par les marques d'improbation usitées, mais on 
devait au moins l'écouter pour le juger ; il ne fallait pas, dès 
le premier vers, l'interrompre par des sifflets, des grogne-
mens, des huées, et des apostrophes injurieuses telles que 
« A bas l'écrivassier ! A bas le/diffamateur! A bas le vil 
pamphlétaire ! » On lui a de plus jeté à la tête des monnaies 
de cuivre, des pommes de terre et d 'autres projectiles. 

» M. le duc Charles de Brunswick a peut être à se plaindre 
de quelques traits peu obligeans pour lui, et d'anecdotes plu 
ou moins controuvées qui ont paru dans le Satirist, mais il 
n'avait pas le droit de se faire justice à lui-même, il devaits'a-
dresser aux Tribunaux, et surtout ne pas confondre le comé-
diîn avec le journaliste. 

» C'est de la loge de Son Altesse que partait le signal des 
huées, des trépigneroens et des outrages de toute nature. A 
son imitation, ou plutôt de concert avec lui, on donnait les 

mêmes ordres aux pertuibateurs dansla loge opposée. Nous 
demandons contre ces deux messieurs, comme chefs de ca-
bale, une juste indemnité du préjudice qu'ils ont causé à M. 
bregory en l'arrêtant dès ses premiers pas dans une nouvelle 
carrière. Plusieurs affaires de cette nature ont été déjà déci-
dées par nos Cours de justice dans le même sens. Je citerai 
entre autres la cause cé'èbre jugée par lord Mansfielden fa-
veur du comédien Gifford contre l'écuyer sir Charles Brandon 
^} s'était fait chef d 'une, ligue ennemie pour émpêcher les 
débuts de cet acteur à Drury-Lane. » 

M. Talfourd, sergent ès-lois, avocat de M. le duc de 

Brunswick et de l'autre défend ur; a dit : 

« La présence sur la scène de l'auteur d'un pamphlet aussi 
dégoûtant devait être un juste sujet d'indignation peur tous 
es

 honnêtes gens. M. le duc de Brunswick n'avait point d'in-
jures personnelles à venger, car il méprise trop ses détracteurs 
P°ur porter plainte contre eux, il l'a prouvé en diverses occa-
^'ons. On sait que le Satirist publie tous les dimanches, 
depuis cinq ans , des milliers d 'exemplaires. Ce journal 

un arsenal de calomnie. 11 est rempli, de vers, d'anec-
dotes et d'articles outrageaus pour les lois, pour la morale, et 
«tentatoires à l'honneur des personnes les plus augustes ; la 
reine n'y est pas même épargnée. M. Barnard Cregory devait se 
contenter des profits honteux que lui rapportent ses infamies, 
et ne point affronter en face les personnes contre lesquelles il 
ne

 cesse de vomir des injures. 

«Eu déclarant Barnard Gregory indigne d'intenter une pa-
eule action, la Cour ne fera que suivre l'exemple qu'elle a 

OHRONIQU1 

DÉPARTEMENS. 

ILLE-ET-VILLAIKE (Rennes), 31 mai. — L'auditoire de la 

Cour royale présentait, aux audiences des 24 et 31 mai, 

un aspect inaccoutumé. Les bînes réservés étaient en-

tièrement occ ipés par des magistrats etdes membres du 

ban eau. Au public ordinaire s'étaient substituées en par-

tie des per.-onues appartenant à la classe élevée, et par-

mi lesquelles on remarquait plusieurs des amis du pré-
venu. 

La curiosité était excitée par la nature de la préven-

tif n qui pesait sur M. le marquis de Lambily, appelant 

d'un jugement du Tribunal de Vannes, du 19 avril der-

niee (voir la Gazette des Tribunaux du 23 avril), qui l'a 

condamné à six mois de prison pour coopération dansla 

fabrication d'un faux passeport trouvé en la possession 
d'un homme poursuivi par la justice. 

M. le président a fait le rapport de l'affaire : ce docu-

ment n'a pa9 relaté d'autres faits que ceux que nous 

avons fait connaître dans la Gazelte des Tribunaux du 
23 avril. 

La Cour, après avoir entendu M. le premier avocat 

général Victor Fou cher, qui a soutenu la prévention, et 

Le plaigaan\x Àîprs, tapt £ fe/me, car c'est bien elle. 

Je l'ai encore reWrriue le lendemain. 

M. le présidenf^^V^i^d.s dit en votre présence : 

« Je l'ai purgé. » 

Le plaignant : Pas devant moi, mais elle l'a dit de-
vant d 'autres. 

M. le président : Connaissiez-vous cette fille? 

Le plaignant : Non, Monsieur; elle sortait de chez le 

marchand de vins avec des hommes, et j'ai eu peur,jpar-

ce que je croyais que ces hommes étaient avec elle. Je 

craignais qu'ils ne me fissent un mauvais parti. 

M. le président : Avez-vous été blessé dangereme-
ment? 

Le plaignant : Je crois bien... la lame a pénétré à un 
pouce et demi. 

Le situr Boulet : Je revenais de la Villette et j'entrais 

chez un marchand de VÎDS pour boire un canon, quand 

j'aperçus cette femme qui me dit qu'elle venait d'être 

mue à la porte par son mari. « Vous ne devez pas avoir 

chaud, lui dis-je. — Je viens de faire voira quelqu 'un 
que je n'ai pas froid, » me répondit-elle. Quand je ren-

trai à la maison, on me dit: « Si vous rentrez si tard, il 

vous arrivera ce qui arrivé à Coupeau. » Je demandai 

ce que c'était ; et l'on me dit qu'il avait reçu un coup de 

couteau de la femme du chiffonnier. 

Le sieur Schneider : Il était ouze heures du soir; je 

Bidard dans l'intérêt de la défense, a infirmé le juge-

ment de première instance et renvoyé M. le marquis de 
Lambily de toutes poursuites. 

.... - «vuuii, la vjour ne icia v|uu BUJVIC I cacuipic eu*, c 

eja donné. Lorsqu'un procès fut fait pour le meurtre de M 
/'earedaris une maison de jeu à Gill-Htll, on lut obligé d'ad-
mettre comme témoin sous serment un nommé Probei t, l'un 
es individus impliqués dans cet attentat, afin d'obtenir des 

P euvi-s contre ses complipes. Prcbert, en conséquence, ne 
tpas mis en jugement. Après le procès, il osa se montrer 
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déboutés de leur action. J'espère que le sieur Barnard 
8 ry recevra de vous une leçon non moins éclatante • 

P&TUS , 3 JUIN. 

— La Chambre des députés a consacré aujourd'hui la 

plus grande partie de sa séance à entendre les rapports de 

la' commission des pétitions. Une pétition des proprié 

taires, imprimeurs et rédacteurs de journaux dans plu 

sieurs départemens, qui réclament conlre la manière 

dont est appliquée la loi du 2 juin 1841, relative aux 

annonces judiciaires, a donné lieu à une discussion assez 

animée. La Chambre, après avoir entendu le rapport de 

M. Chégaray, et les observations de plusieurs orateurs, a 

passé à l'ordre du jour, conformément aux conclusions 
de la commission. 

Le barreau vient de faire une perte douloureuse 

en la personne de M. Amédée Guyot, avocat à la Cour 

royale de Paris. Les obsèques de M. Amédée Guyot ont 

eu lieu aujourd'hui en présence de nombreux avocats 

qui étaient venus lui rendre ce dernier témoignage d'es 
time et d'affection. * 

— La Cour de cassation (chambre criminelle), sur le 

pourvoi de MM. Daullé, courrier de la malle, et Goubert, 

inspecteur des postes, a cassé un arrêt de la Cour royale 

de Rennes (appels correctionnels), qui avait condamné 

le sieur Daullé à 50 francs d'amende et 400 francs dt 

dommages-intérêts envers les consorts Dumoulin, et 

l'administration comnie civilement responsable, pour 

avoir, par imprudence et inobservation des règlemens 

causé la mort de la demoiselle Sainte-Dumoulin. Le mo-

tif de la cassation est la violation de la loi d'avril 1832 

consistant en ce que la durée de la contrainte par corps 

n'a pas été fixée par l'arrêt attaqué, et en ce que lacon 

trainte par corps a été prononcée contre l'administration 
des postes. 

— Nous avons rapporté dans la Gazette des Tribunaux 

du 19 mai, l'arrestation du sieur T..\, prévenu de me-

naces sous condition envers le sieur B..., propriétaire 

de la maison qu'il habite,menaces qui auraient été faites 

dans les circonstances suivantes. Le sieur T. .. ayant 

surpris sa femme en flagrant délit d'adultère, avait vou 

lu «mener le sieur B... son complice à composition. 

N'ayant pu rien obtenir de bonne grâce, il s'était un 

jour présenté à lui ; pui>, tout à coup, tirant deux pis 

tolets de ses poches, il l'avait menacé de le tuer s'il ne 
lui remettait une certaine somme d'argent. 

Traduit aujourd'hui devant le Tribunal da police cor-

rectionnelle (8
e
 chambre) pour ce fait, et en outre pour 

port d'armes illégal, le sieur T... a prétendu que s'il s'é-

it présenté armé de deux pistolets au sieur B... , c'é> 

tait pour le provoquer en duel. Un témoin cité à la re 

quête du sieur T... a déclaré en effet qu'il avait entendu 

ce dernier parler de sa résolution de se battre avec ce 

lui qui l'avait si gravement outrsgé. 

M. Croissant, avocat du Roij a soutenu la prévention. 

Le Tiibunal, après avoir entendu M" Thorel-Saint Mar-

tin, a écarté le chet de prévention relatif aux menaces 

sous condition, et statuant sur le chef relatif au port 

d'armes prohibées, à raison des circonstances atténuan-

tes, n 'a condamné T... qu'à 16 francs d'amende et a or-
donné sa mise en liberté. 

— BLESSURES VOLONTAIRES. — Un acte de férocité sau-

vage amenait aujourd'hui devant la police correction-

nelle (7
e
 chambre), la fi le Jossonet , marchande à la 

Halle. 

Le plaignant est un ouvrier broyeur, nommé Hyacin-

the Coupeau. Il fait en ces termes connaître les faits de 
sa plainte : 

« Un dimanche du mois dernier, je passais rue de 

Meaux à onze heures trois quarts du soir. J'aperçus cette 

femme qui était sur le trottoir. Moi , je marchais sur la 

chaussée, aysnt les mains dans les poches de mon pan-

talon. Je dis à cette femme : « Si vous restez ici long-

temps, vous n'aurez pas chaud. — Attends, attends, me 

répondit-elle, je vais te faire voir tout-à-Pheure que je 
n'ai pas froid. » 

» Ja ne fis pas trop attention à ce propos, et je conti-

nuai mon chemin. Cette femme me suivit l'espace d'en-

viron vingt-cinq pas, et tout à coup je me sentis frappé 

d'un coup de couteau à la nuque.» 

M. le président : Etes-vous bien sûr que ce soit elle 
qui vous ait porté ce coup ? 

Le plaignant : Certainement, j'en suis bien sûr. 

M. le président C'est qu'elle prétend [que vous vous 

êles trompé. 

Le plaignant : Pardine ! vous
-
 pensez bien qu'elle ne 

va pas vous dire comme ça bêtement que c'est elle... 

Qu'est-ce qu'on risque de nier? 

M. le président : On risque d'être puni beaucoup plus 

sévèrement. 

sortais du bal avec sept ou huit camarades: nous vîmes 

cette femme assise à la porte de la rue. Elle nous pria 

de lâcher de la faire rentrer, en nous disant que son 

mari était en ribotte, et qu'il l'avait chassée. Nous 

priâmes son mari de la laisser rentrer, mais il ne vou-

lut pas Alors elle nous demanda à venir avec nous chtz 

le marchand de vins. Voilà tout ceque je sais. 

M. le président : Coupeau était-il avec vous quand 

vous avez rencontré cette femme ? 

Le témoin ■ Oui, Monsieur. 

M. le président , à la prévenue : Qu'avez-vous à ré-

pondre aux déclarations que vous venez d'entendre? 

La prévenue : Je ne connais ce particulier là ni d'Eve 

ni d'Adam... je ne l'ai pas vu de ma vie. J'avais eu des 

raisons dans mon ménage, et je pleurais sur le trettoir 

Ces messieurs ont passé et m'ont demandé ce que je fai-

sais là. Je le leur ai dit. Alors, comme ils sont de ma 

connaissance, j'ai été prendre un verre de vin avec eux, 

et quand mon mari a été endormi, je suis rentrée me 

coucher. Le lendemain matin, on est venu m'arrêter, et, 

preuve que j'étais innocent», c'est que j'ai été tout étiri 

née, et que je ne savais pas pourquoi. Je croyais que c'é 

tait parce que je n'avais pas balayé le devant de ma 
porte. 

M. le président : Avez-vous été arrêlée que'quefois? 

La prévenue : J'ai fait un jugement de quinze jours 

pour deux femmes qui se battaient , comme il arrive 

souvent à la Halle.... Mais ça ne prouve rien.... je jure 

que je suis innocente... on peut le demander à mon 

mari 

M. le président : Vous parlez sans cesse de votre mari; 

mais vous n'êtes pas mariée? 

La prévenue : Çtempêche-t-il d'être honnête? Vous 

avez des femmes mariées qui font des adultères. Les 

ff ruines pas mariées valent souvent bien mieux. Qu'est-

cefque ça prouve, votre msriage? 

Le Tribunal condamne !a bile Josgonet à s 

d'emprisonnement. 

La fille Jossonet : Ça ne peut pas se passer comme ça; 

j'en rappelle, à mort ! 

LES LORGNETTES DE MADEMOISELLE DÊIAZET. — Les 

époux Ringard, opticiens à Paris, voient un jour entrer' 

dans leur magasin un individu* dont la tournure tant 

soit peu suspecte est ioin de les prévenir en faveur de 

cette nouvelle pratique'de passage : cependant, ils s'in-

forment de ce qui l'amène, se proposant bien in petto 

d'user de la plus grande circonspection dans la livraison 

des marchandises qui pourraient leur être demandées. 

— Monsieur, dit le jeune homme avec un imperturbable 

sang-froid, je suis chargé par Mlle Déjazet de venir faire 

un choix de plusieurs lorgnettes, que vous voudrez bien 

lui faire po;ter demain matin, avant 10 heures, au ibéâ 

tre, en ayant soin de passer par la porte des artistes 

Cette mis-ioti semble un peu singulière au marchand, 

dont les soupçons tout d'abord éveillés par des com-

mandes à peu près analogues, et dont il a été la victime, 

finissent par prendre une certaine consistance envoyant 

l'émissaire choisir précisément ce qu'il y a de mieux 
dons son magasin. 

Toutefois', bien décidé à ne pas se dessaisir à la légère 

de ces lorgnettes, qu'il veut prendre la peine, et pour 

cause, d'aller porter lui-même, il demande, pir pure 

forme de conversation, comment il se fait que Mlle Dé 

jazet s'adresse pius spécialement à lui dans cette cir 

constance, à lui, qui n'a jamais rien vendu à cette ar 

tiste. « Rien de plus simple, répond l'individu : Mlle 

Déjazet a eu l'occasion de voir entre les mains d'une de 

ses amies une lorgnette qui sortait de vos magasins, et 

comme elle l'a trouvée excellente, elle a désiré s'en pro 
curer une semblable. » 

La raison paraît bonne; mais, toujours prudent, l'opti 

cien congédie l'acheteur en l'assurant que le lendemain 

au matin, à l'heure dite, et en usant du mode d'introduc-

tion qui vient de lui être indiqué, il se rendra en per 

sonne au théâtre du Palais- Royal, où pourra l'attendre 
Mlle Déjazet 

Bien que ce parti fût loin de sourire à l'officieux émis-

saire, force lui fut bien de s'y conformer et d'effectuer sa 
retraite à vide 

Il n'avait pas fait vingt pas dans la rue, que, sur l'ob-

servation de sa femme qui prétend le reconnaître , l'op 

ticien le rappelle : il s'empresse de revenir. « Monsieur, 

lui dit l'opticien, n'êtes-vous pas le fils de Mme Legay ? 

— Oui, sans doute, répond-il à tout hasard. — Je le sa 

vais bien que j'avais parfaitement reconnu monsieur,» dit 
à son tour la marchande. 

Cette parenté inespérée, et qu'il soutient avec une in-

trépide assurance, place notre homme dans une meil-

leure position. En présence du fils d'une de leurs prati-

ques, les marchandsrassurés se montrent beaucoup plus 

confians et surtout infiniment plus communicatifs. Ils 

engagent donc le soi-disant Legay à choisir pour lui-

même ce qui pourra lui être agréable; et lui, sans trop 

se faire prier, choisit deux lorgnettes, l'une pour sa sœur, 

et l'autre pour lui, et les emporte à crédit, promettant 

bien de revenir les payer le lendemain. On croirait faire 

injure à madame sa mère en refusant crédit à son fils, et 

pour une telle bagatelle : le prix des deux lorgnettes ne 

s'élevait qu'à 38 francs. «Et mais, j'y pense, dit -il, nous 

pourrions bien arrondir la somme : il me manque juste-

ment 2 francs pour acheter un joli foulard que je viens 

de marchander. — Comment donc! mais voilà 2 francs, 

ne vous gênez pas, s'il vous plaît... — Ça nous fera 40 
francs toutjjste... A demain. >• 

L'individu parti, ne revint plus, et le lendemain l'op-

ticien put s'assurer lui-même que Mlle Déjazet était en-

core en Angleterre. Il n'avait heureusement à regretter 

que ses 40 francs qu'il croyait bien pour jamais perdus, 

sans espoir même de découvrir celui qui l'avait ainsi 

pris pour dupe, lorsque le hasard le- lui fit rencontrer 
flânant sur le pont d'Arcole. 

Arrêté et traduit devant le Tribunal de police correc-

ionnelle, Bedeau convient da l'escroquerie qui lui est 

mputée; et comme à ce délit viennent se joindre ceux 

de rupture de ban et de falsification de passeport, le Tri-

bunal, sur les conclusions du niioistere public, a con-

damné Badeau à cinq aus de prison. 

— Les journaux de Marseille arrivés aujourd'hui à 

Paris annoncent que le bruit s'est répandu dans cette 

ville -lue M. Alexandre Bu œss venait d être tue en duel 

à Florence. Nous somme* heureux de pouvoir dire que 

cette nouvelle est comp'ètercent fausse: nous pouvons 

affirmer qu'il y a trois jours à peine M. A'exandre Du-

mas était à Paris. 

— NOUVEAUX DÉTAILS SUR L'ASSASSINAT DE SAINT-CLOUT» 

—AUX détails que nous avonsdonné, dans la Gazette des 

Tribunaux d'hier, sur l'arrestation des époux Béliard, 

inculpés du double a-sassinat commis à St-Cloud, nous 

ajouterons les suivaos sur quelques-unes des circoustances 

qui ont signalé leur arrestation et sur leur passage à 

Rouen. 

Le signalera- nt des époux Verny, c^r c'était sous ce 

nom qu'ils étaient connus d'abord, avait été adressé 

avec des mandats d'amener à toutes les brigades de gen-

darmerie. , . 
Le 30 mai, la brigade de Neufchâtel (S:;ine-Iofeneure) 

apprit que dfUx élrar-g^rs venaient dç descendre clans 

uneauborge. Trois gendarmes s'y transportèrent aussi-

tôt, et l'un d'eux ayant présent à l'esprit les termes du 

signaleo eni, aliadroità l'homme, et lui demanda s'il ne 

se rappelait pomt l'avoir vu à Saint Cloud. A la vue de 

l'uniforme cl eu entendant ce nom. cet homme se treu-

b a tellement que le doute ne fut plus po-sible. En con-

séquence, après s'être bien assuré de 1 identité des indi-

vidus, ils furent arrêtés. Oa a saisi sur eux un permis 

de séjour de la préfecture de police, délivré sous le nom 

de Franoz-Pull'ranc, âgé de 28 ans, -né à Paris, etc., et 

un certificat délivré à Auchy-les-Hesdin (Pas de-Cslais), 

à la nommée AHiben-Fauqnembergue, âgée de 22 ans, 

épouse du nommé C
!
ovis Baliarde; mais ce dernier nom 

avait été altéré. 

Comme nous l'avors dit, le véritab'e nom de l'inculpe 

est Béliard. Il avais pris un faux ncm pour échapper aux 

conséquences d'un jugement du Tribunal de Saint-Pol 

(Pas-de-Calais) qui l'avait condamné par contumace à 

cinq ans de prison pour vol. 

Lorsqu 'on aarrêié les époux Béliar
1
, il ne leur restait 

que fort peu d'argent. Ils avaient vendu à Bouée, dans 

k journée du 23, une bague, bijou qui avatt appartenu 

à la malheureuse femme assassinée. 

Nous apprenons que Béliard a renoncé au système de 

dénégations dans lequel il s'était d'abord renfermé, et 

que sa femme a imité son exemple. lis avouent mainte-

nant être les auteurs du meurtre de la femme Briet et 

de son enfanf ; mais ils se rejettent de l'un à l'autre la 

part la plis grave dans la perpétration du crime. Ils ne 

sont d' accord que sur un point, c'est que leur intention 

première était seulement de voler la somme que la mal-

heureuse épouse du cordonnier avait eu l'imprudence 

de leur montrer, et que le double meurtre n'a été que la 

conséquence fatale de son arrivée subite dans le loge-

ment au moment où i!n venaient d'enfoncer l'armoire. 

L'instruction se poursuit sans désemparer. 

— ASSASSINAT COMMIS DE COMPLICITÉ ET SUIVI DE VOL. — 

Nous annoncions dans notre dernier numéro qu'un as-

sassinat, commis sur la personne d'un aubergiste des 

environs de Paris, vem it d'être découvert. Voici les dé-

tails que nous transmet sur cet événement notre corres-

pondantdu chef -lieu du département de Seine-et-Marne : 

Dans l'àprès dînéede maidi dernier 30 mai, un homme 

d'une trentaine d'années environ , vêtu du cottume des 

colporteurs de campagae, portant un petit ballot parais-

sant contenir des marchandises , et accompagné d'une 

femme, également chargée d'un petit paquet , arriva à 

une aubarge située entre Nangis et Nogent-sur- Seine , 

sur la route de Troyes, lieu da halte ordinaire des voya-

geurs. L'homme et la femme, qui paraissaient avoir fait une 
longue marche et avoir besoin de repos, firent un repas 

modeste, et demandèrent une eham&re qui leur fut 
donnée. 

La lendemain, ils furent sur pied de grand matin, 

et aanor.cèr-ot qu'ils attendaient un voyageur resté en 

arr ère, et avec lequel ils devaient continuer leur route. 

La journée se pas ;a dans cet 'e attente; le voyageur ne 

parut pas, et, le soir venu, les deux colporteurs dînè-

rent dans la salie commune, tout en causant avec l 'au-

bergiste, le sieur Gemhon, auquel ils demandèrent le 

compte, que l'homme solda, en annonçant qu'ils se re-

mettraient en route îe lendemain de grand malin. 

Durant celle j' Utmée tout entière passée dans la cui-

sine et dan^ la satin de l'auberge , car le mauvais temps 

ne paraissait guère permettre île sortir, les deux voya-

geurs avaient longuement caisé avec l 'auberge te. lis 

l'avaient adroite .mont qoestior-mé sur ses iffaires , lui 

ava'ent parlé d'une manière i- cidenie de marchés avau-

ttgfux qui pouvaient d'un moment à l'autre se présen-

ter et lui convenir, et avaient appris ainsi qu'il avait en 

sa possession une assez forte somme. Vers neuf heures, 

ils étaient remontés daos leur chambre, et l'aubergiste' 

après que tout avait été remi -. en ordre dans toc, étab'is-

sement, n avait pas tardé à en faire auiant.de son côté. 

Vers'le milieu de la tmit, le girço i d'écurie fut ré-

veillé par le voyageur et sa Cejjajiie, qui lui demandèrent 

da leur ouvrir ta porte clnrr<st;ère; et comme ce garçon 

s'étonnait qu'ils partissent avant ie jour, ils lui dirent 

qu'ils avaient une longue étape à faire, et que, du reste 

ils avaient prévenu le sieur Genlhon et soldé leur 

compte, circon-Un e dmit lrf garçon était averti. 

Les voyageurs partis., le garçon d écurie! regagna son 

lit. Quand il se réveilla, vers six heures, il fut étonné de 

ne pas trouvereur pied son maître, qui était toujours le 

premier levé dans la maison. Il attendit qu'il fût sept 

heures puis huit; mais enfin, ne le voyant pas paraître 

il se décida à entrer dans sa chambre pour voir s'il ne 
lui était pas arrivé quelque chose. 

Le malheureux aubergi.s e était étendu mort et horri-

blement défiguné sur le carreau. Ses assassins l'avaient 

surpris, selon tonte appuence, dans son sommeil; mais 

doué d'autant de force que de courageuse énergie il 

avait dû SA précipiter sur eux au premier coup dont il 

s'était senti frappé, et tout attestait qu'une lutte terrible 

avait eu lieu entre lui et ses meurtriers Les armoires et 

le secrétaire de aa chstmbre avaient été forcés, et une 

forte somme en avait été enlevée, ainsi qu'une certaine 
quantité d'argenterie. 

L'autorité local* ayant fait immédiat; ment prévenir la 

justice, M. le procureur do Roi s'est rendu en hâte de 

Melun sur les lieux, assisté d'un de MM. les ioees d 'ins-

iruction, tandi< que le heuter-a u de gendarmerie procé-

dait, de so t c o é, a une enquête. D'après les premiers 

renseignemens que Ion a pu recueillir, il paraî-rait que 

1 homme et la femme soupçonnés d'être les auteurs de ca 

c îme auraient g.gné la route du Lyonnais en traver-

sant S ?in. Leur signalement a été envové en toute hâte 

aux autorités et aux brigades de gendarmerie, et l'on a 

heu d'espérer q»e cet épouvantable crime ne demeurera 
pas impuni. 

— L'Opéra Comique, prodigue de son riche répertoire an 
«ca a ses fidèles habitués du dimanche, le Pré-aux- Clerc, ai 
£>ommo noir. ' el 

irM. Ballande, le brillant débutant ;. la Maupin,, vaud\v°n* 
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parles artistes de la Gaité, une jolie pièce du répertoire du 

Vaudeville, enfin, un brillant intermède musical, composent 
un spectacle bien digne d'attirer la fou e. 

— Le parc de Sceaux sera visité dimanche i et lundi 5 juin 

par une société d'élite, attirée par le bon goùi de ses fêtes et 
la distinction de ses bals. 

RÉIMPRESSION DE_ L'ANCIEN MONITEUR. 

La Réimpression de l'ancien Moniteur était une de ces en-

treprises dont la hardiesse avait besoin d'èire justifiée par le 

sucée?, et nous sommes heureux de pouvoir aujourd'hui en 

annoncer à la fois le terme et la réussite complète. Il était im-

possible de mener plus vite, avec plus de suite, d'exactilude et 

d'ensemble, uue euireprise de ceue impoitance. 

L'iutéièi du Moniteur réimprime tient surtout à la fidélité 

scrupuleuse avec laquelle les éditeurs sesout appliqués à re-

produire, saus altérations d'aucun geure, le texte immuable 

de ce volumiueux historien de notre grande époque révolu 

tiounaire. L'histoire des assemblées politiques est dans le 

compte- rendu de leurs séances; et c'est dans ces séances si 

diaaialiques, dont le Moniteur est l'écho iîuè.e, que se déci-

dèrent le destin de la France etbien souvent celui du monde. 

Disons plus : au moment où la société toute entière se renou-

velle dans cette convulsion téconde qui renverse tous ses 

vieux foudemens pour y sub.tituer une base populaire, scel-

lée au cœur même de la nation; au moment de cette transition 

périlleuse, et combattue au dehors parles armes de l'Europe 

coalisée, au dedans par la guerre civile, un immense intérêt 

s'attache aux moindres accidens de cette vie d'un peuple 

que chaque instant semble rapprocher de sa destruction com-

plète, et qui sans cesse échappe à cette ruine imminente par 

l'en rgie de ses efforts, par l'audace de ses représailles, par 

l'héroïsme de ses armées. Le mérite du Monitiur e.-t de re-

produire avec un soin minutieux ces accidens delà vie jour» 

nalière qui, rapprochés des événemens politiques, leur ren-

dent bien souvent la lumière qu'ils en reçoivent. Rien n'y 

manque, pas même les annonces d'ouvrages et les sffiches de 

spectacles, détails insignifians partout ailleurs, mais qui, en 

face de cette grande commotion où tout s'abîme, offrent à la 

pensée de l'observateur les rspprochemens les plus instruc-

tifs et les plus curieux. Tel était h Moniteur dans son texte 

primitif, tel il reparaît dans la réimpression : un registre 

exact des faits et gestes de notre histoire révolutionnaire 

pendant dix an3, registre auquel la grandeur des événemeûs 

et l'exaltation des hommes donne la vie, communique la pas-

sion, 1 1 qui, n'ayant voulu être que la copie impartiale de cette 

prodigieuse époque, en e»t devenu, par la force des choses, la 

chronique éloquente, la légende diamatique et inspirée, 

La no jvtlle édition du Moniteur, par la commoJité de son 

forma' (nous en donnons le sperimeu aux annonces), par la 

modic t i de sou prix, par la fscilité des conditions accordées 

aux souscripteurs, est un de ces ouvrages qui peuvent trou -

ver place dans les bibliothèques les plus modestes, et ce sera 

l'honneur, en même temps que l'utilité de cette belle entre-

prise, d'avoir popularisé l'histoire véndique et impartiale de 

la Révolution française, que tant d'intérêts et de passions 
s'appliquent eteore chaque jour à défigurer. 

A. T. 

Librairie. — Beaux-Arts — musique. 

— L'Amoureux transi, par Paul de Kock, vient enfin de pa-

raître. Ce livre, comme ses aînés, Ce Monsieur, Jenny, etc., 

renferme les portraits les plus pittoresques et une action co-

mique et attachante qui provoque souvent en même temps le 
rire et les larmes. 

Hygiène. — médecine. 

A M. M OSSIER , à Paris, rue Si Honoré, 158, PHARMACIE BARÉ. 

L'année dernière j'ai éprouvé à mon bras gauche des dou-

leurs i humatismalts tellement aiguë* qu'il ne m'était .pas 

permis de m'en servir. Grâce à votre Baume, et après deux 

frictions seulement, j ai été complètement guéri, et depuis je 

n'ai absolument rien ressenti. Je viens vous offir, Monsieur, 

tous mes remercimtns et l'expression de mes sentimens les 

plus distingués. P. GUÉRI.N , Magasin de Tab.eaux, 

8, place de la Bourse. 

Avis divers. 

— M. ROBERTSON ouvrira son nouveau Cm,™ A- . . 

di 6juin, a 7 heu.es du matin, par une l-con r"
8
^

8 m
»

r
-

gratuite rue Richelieu, 47 b,s.' Neuf aut.es cours di'^ 6 et 

différentes sont en activité. '
 08

 force» 

»pee«aels du i ju .« 
OPÉRA. — 

FRANÇAIS . - Louis XI, Suite d'un bal masqué 
OPÉRA-COMIOUE . — Le P^, le Domino. 

ODÉON .— AU bénéfice de M. Boileau. 

VAUDEVILLE. — Pourquoi, Hermauce, Brutus, Touboulic 

VARIÉTÉS . — Les Cuisines, Françoise, Mariage.
 0U,1C

-

GYMNASE. — Georges, l'Assassin, Lucrèce. Voltaire 

PALAIS-ROÏAL . — L Homme, Caporal, le Conseil, Létorière* 

PORTE-ST-MARTIN.- Dîners à 52 sous, Deux Serruiier, 
GAITÉ.- Mlle de Lafaille, Marguerite. -

rru
"ers. 

AMBIGU . — Plock, Venise, Lazare. 

CIRQUE DES CHAMPS-ÉLÏSÉES . — Exercices d'équitation 

COMTE . — Peloton, Physique, Réveil de Diane, Fenélon 

i FOLIES . — Brelan, Ni Jamais, Fille de l'Air. 

I DÉLASSEMENS . — Le 5 mai, Sainte-Catherine, Caricature 

PA .vTHÉON.j— Vieille fille, Vieax garçon, Paul Darbois. 

PRESS 
AU BUREAU CENTRAL 

RUE S.-GERMAIN-DESPRÉS, 

MONITEUR 
DEPUIS LA RÉUNION DES ÉTATS - GÉNÉRAUX JUSQU'AU CONSULAT (MAI 178HOVEIBRE 1799), EN FRANCE ET A L ETRANGER 

CHEZ TOUS LES LIBRAIRES. 
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Avis rtisrrs, 

MONTRES PUTK 
* <•; ilnttrf 

8UK PIEBBKS FIXES 

En argent, 10 Ofr. 

loOfr .enOR. 

rue du Coq , 

f^,^? Prè» du LOUTT». 

Pendules de salon, variées de (as à ^oolr 
Pendules de cabin l. de 55 1 ; 0 Ir. 

Eiposilions de 1831 el in, deux médaille» 
d'fr-ni pour lliorlogt rie civile el celle da 
précision.| 

Uhjeu mve S du même établissement 

Monire-solaice po«r régler les monirrs $ 

fr Héveille-Malin, fr Compteur-médical 
pour observer le pouls, 6 fr. 

RAITEMEXT VÉGÉTAL 
pour la (tuérifon radical , rti peu de jour» et 
sans ac -i iens , des nul»Het réceniei et 
invéléreis. Pr x : u fr.. pnjahfes en une seuls 
nu en trois fois, clin M. Poisron, pharma-
cien breveié, r.»- du Houle. 11, prés celle ds 
la Monnaie. (.AIT.-, j 
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1 AMOUREUX TRANSI I EDITEUR* PAR PAUL DE KOCK 
IN VWTS 

RIE OiOfll-tlÉ î* U. 
irnEi 

Maladies Secrètes 
TRAITEMENT du Docteur C

H
. ALBERT, 

MtMecin rie la facalté do Pari», maître « D pharmacie, ei-pharmacieu dei hôpïiaux dê la 

TÏUa d« Parii, ProfaaaeKt de mMecino «t d« boi.miqu«, brereiti da Goaroracnwat Fmçats 

kanora de plutiaur» aiâdtillea et récompenaet natioDalea, «ie.
(
 lté. 

Lei guérigons nombreuse! «t au-
thentiques obtenues à l'aide de ce trai-

tement sur une foule de malades 
Abandonnées comme incurable! sont 
dei preures non équivoques de sa su-
périorité incontestable sur tout jet 
moyens employés jusqu'à ce jour. 

Àrant cette découTerte on avait i 
désirer un remède qui agit également 
sur toutes les constitutions, qui fût 
sûr dans ses effets, qui fût exempt des 

inconvénients qu'on reprochait avec 
j ustice aux préparations mercurielles, 
corrosîves et autres. 

Confultattont gratuites tous Us jours depuis % h. éu malin jusqm'i 8 k. <iu ioir. 

Rue MontOrgUeil, n. 21, au Premier. 

TRAITEMENT FAR CORRESPONDANCE. (ArriURClim.) 

Aujourd'huion peut regardercommtt 
résolu le problème d'un traitement 
simple, facile, et, nous pouvons le 
dire sans exagération, infaillibla con-
tre toutes les maladies secrètes, quel-
que anciennes ou invétérées qu'elles 
■oient. 

Ce traitement est peu dispendieux, 
facile i suivre en secret ou en voyage, 
et sans aucun dérangement ; il s'em-
ploie avec un égal succès dans toutes 
les saisons et dans tous les climats. 

iss. 
5 CEMTIHBB L* BOUTBÎLÛr 

D. FEVRE, RUE ST-HONORt, AU 1" ÉTAGE, 

iv. 1(98,2 DE rus FERAIENT 400. 
La POUDRE DE SELTZ gazeuse, si remar-

quée à l'Exposition de 1839,corrige l'eau 
presque partout malsaine, nuisible aux 

! dents et a l'estomac ; elle en fait une 
: boisson agréable et rafraîchissante, qui 
se prend pure, ou se mêle au vin sans 

; l'affaiblir; facilite la digestion, provient 
! les aigreurs, piluites, scorbut, picire, 
gravetle, rétentions et maux de reins 
des hommes de bureau — POUDRE I>E LI-

MONADE GAZEUSE. — POUDRE DE VIN MOI:S-

i SEUX , changeant tout vin blanc en 
' CHAMPAGNE. — 20 paquets pour 20 bou-
teilles. 1 fr.; très fortes. 1 fr 50 c-

CHEMISES 
LÉVY, succès 1 de Flandin, r. Richelieu, 63. 

En (ace la Bib lothéque. 

Boulev. Poissonnière, 

l\° i2, • 

Au Bureau des 

1 livraison par mois. 

,1 v,, h, nie» p r su, 

Mi ie en mile d» I' f faire 20 f ; par
 ! * pote, i6 

AHCMVES «liAim 

MARCELL4NG£. 
Fror.es d'sirzac au Puy. — Procès d i Jacques Jtrsson à Hiom el à Lyon. 

Ce prn< è». l'un de eeun qui ont • u le p'n» de r< terni «ujie t. o'f
r
e d» kraux 

monumei s d 'i loqueti' f dont 1rs feuilles qiioMdi 'i'itP* it* donne
 1

 pa» même une 

faib'e ii'-e ; n aK il o
f
fre surtout un intérêt d'autniit pl-i» ptiiwaril, tjnf 100» le» 

n ysièns dnethrede Chamblai tont loin d'êire éclairci .... L'œuvre de: la justice 
fe i on'inu" ! . 

Pr x : a Paris, 4 fr. 60 c — Les débai»
 e

p rassilion : I fr. !>o c. 

Avec le portrait de Jacques B sson, de la plus parfatte r- ssembtance. 

Le» débals fil cassation onl soulevé les plus piarves <t l< s plus 'mpor lames ques-

tions. Ce procè. se uouve aussi à la Librairie pittor. sque, rue du Mail, 10. 

■m* S. AUEB.T, mEVETJBt nu ».oi, rue Nenve-des-PetiU-Champs, 55, an t*.i 

CHEVEUX BLANCS 
EAH HEUCAm nouvelle TEurrnsLE dont la promptitude et la durée efface 

tout ee qni a existé en ce genre, l'opération de la TEINTURE DU CHEVEUX qai 
jusqu'alors exigeait 5 on s heures, est terminée, chex Mme ALBERT , en moins 
d une heure, L'IAO VEBXIOAXBTE s'emploie avec facilité et donne aux chevenx mit 
«onplesse remarquable. Flacons : & et 10 fr. (Envoisaffr.) SALOBT TOUR TEtnsma. 

BRUVE 'IÉ". 
n'isrvitviKsa ET 

de pei ferliu"!'' m- fit. 
De M"> e DCi Sia, 

i Rue du Coq-SI-Ilonoré, 13, au 1". — Reconnue, après examen fait, la senis (Ji
1
 délruis» 

' entièrement le poil el le duvet sans altérer la peau ; supérieure aux pouàres et «t, laisse au-
cune racine : mfr — CRF.HR ni LA M ECQI E , pour blanchir la peau en effaçant le* ««Af» i» 

rousseur. — E AU ROSE , qui rafraîchit «t > olore le visage, 5 fr. Env. (Affram h.' 

:l!înBorii, SIROP ( DIGITALE 
Ce Sirop est prescrit avec succès par les meilleurs médecins, contre les PALPITATIONS 

DE COEUR, Oppressions, ASTHMES, Catarrhes, Rhumes, TOUX opiniâtres cl les diverses HT-
DROP1S1ES. Chei LAISE1.0NIR, pharmacien, rue Rourbon Villeneuve, 19. 

4 fr. la boite de 12 
praline: : fi i* P. IA aÉtift ! 1 V ri 6 J •.' WP

1

 « <*«»
 !OAS LE

* 
f •**•% 'f~ T \l3 pharmaciens, 

seules infaillibles contre les maladies secrètes, écoulemens, la leucorrhée, n'éme les pli 
opiniâtres. Les médecins les préfèrent au baume de Copahu, parce qu'elles n'irritent jama 
1 estomac. Chez Dariès, pharmacien, breveté, rue Croii-des-Petils-Champs, 23, au i", et 
la pharmacie centrale, rue de la 1 cuilladc, 5. 

Adj)aiâicRtioii «i en Juatice. 

Etude de M» GENESTAL , avoué à Pa-
ris, rue Neuve-des Bons-Enfans, n» 1 er . 

Baisse de mise a prix. 
Vente en l'audience des criées du Tribunal 

civil de première instance de la Seine, séant 
au Palais-de-JuBtice, une heure de relevée , 

D'UNE 

Cirande Propriété 
Sise â Paris, rue Popincourt , n» 52. 

L'adjudication aura lieu le 17 juin 1843. 
L'ensemble de cette propriété occupe un 

emplacement de forme carrée, moins une 
enclave à droite; 

Sa contenance totale est d'environ 2,921 mè-
tres, dont 463 mètres 43 centim. pour le prin-
cipal corps de logis, SOS mètres pour les 
autres bâtimens, el le surplus en cour et 
terrain: le tout on environ, y compris la 
demi épaisseur des murs mitoyens et celle 
entière du mur de face sur la rue.j 

Mise à prix. 

L'adjudication définitive aura lieu sur la 
mise à prix réduite à 8o ,oro fr. 

S'adresser, pour les renseiçinemens : 
t» A M" Genestal, avoué poursuivant , de-

meurant à Paris, rue Neuve-des-Bons-Enfans, 
n» i"; 

2" A M' Thifaine Desauneaux, notaire à 
Paris, rue de Ménars, n» ». (I30i) 

ficie de 758 m. 10 c. 
4' Lot. D'une pièce de terre 

d'environ SX i m.fOc. 
5« Lot. Terrain de 707 m. 85 c. 
6' Lot. 
7< Lot. 
8* Lot. 
9' Lot. 

10" Lot. 
Il* Lot. 
12' Lot. 

Id. 
ld. 
Id. 
ld. 
ld. 
Id. 
Id. 

de 828 m. 51 c. 
dei, 884 m. 65 c. 
de 1,932 m. 27 c. 
de 579 m. 82 e. 
de 2,628 m. 15 c. 
de 1,927 m ise, 
de 1,031 m. 95 c. 

15,000 

5,935 

5 ,'93 

6,033 

12,000 

9,'<92 

3,921 
I0,5I> 

1 l ,BS3 
5,160 

Total des mises a prix 121,749 fr. 
S'adresser à M» Ch. Berlhe, avoué pour-

suivant; 

Et sur les lieux, i M. Chenau el à M. Au-
guste Cocu de dix heures du ma'in a cinq 
heures du soir. (13i4) 

Elude de M« BERTiiÈ, avoué, rue 
Choiseul, 2 bis. 

Vente sur licitation , en l'audience des 
criées du Tiibjnal civil d» première instan-
ce de la Seine, le 1 4 juin 1813, 

D'USE GRUME PROPRIÉTÉ 

Etude de >!« JOns, avoué à Paris, rue 
du Routoi, no 4. 

Venle 9' r pub' cat ons judiciaires. 
En l'audience des criées du Tiil uual civil 

delà Seinf, n Païa.s-de Justice, à P ris, une 
heure de rtlevée, 

En déni M« 

1° D'UNE MAISON 
Sise à Belleville, rue Piat, non numérotée rt 

devant porter le n» 3 ; 

2° d'une autre MAISON, 

rue de la Cbau«sée-d'Antin, 10, s'est démis, a 
partir du jour de l'acti-, en faveur de M lear,-
François DURAND, propriétaire, demeurant 
a Paris, rue Coquenard, 22 bit. île ses fonc 
tions dcfiérantdr laDanquede remboursement 
des délies hypothécaires, dont l»s statuts ont 
été établis par acte passé devant ltdit M» De-
bière le il septembre t»4i. 

Il a été stipulé que 1 1 raison et la MRnat'i-
re sociales seraient à l'avenir DURAND et (>, 
et que le siège de la société s< rait iranféréâ 
Pans, rue de là chaussée-d'Antin, 10. 

Peur extrait: ('
50

ï 

Par délibération des U-a» mai 1 843, dont 
copie a été déposée chfî M< Hnel, notaire a 

Paris, le 3 juin courant, l'assemblée Rénerale 
des actionnaires de Saint Rerain et Saint-né-
erra voté la dissolution de la société créée 
par acte passé devant M« Lebon, notaire a 
Paris, les ' 7 et 27 j-iillet 183'. et a Dommé 
pour son liquidateur M. GOURNOT, ancien 
notaire, demeurant à Paris, rue Godot de-

Mauroi, 15. I'
51

' 

/totir.en.t *w r-i^w' »'e to^crne*ct de 
. Pari.' du 2 JUIN I K3 «M S&Mvtnt ta 

Sise à Belleville, rue Piat , devant porler le j faillite ouverte «t en /utru p>-oiioire»i«i 

Adjudication le 17 juin 18 43 
Les ma sons s'^dési^ne. s sont nonvclle-

\ ment cr>nslru,t sel d'un produit brut, savoir: 
| le t"" lot de 2,Q6n fr., et le 2« lot de 2,159 fr. 

Mises à prix : 
I" loi, 20,000 Ir. 

2« lot, 20,000 
S'adresser pour les renseienemens : 

. 'I i' A M- Joos, avoué po irsu'vant, à Paris, 
composée de quatre inaisonj et de terrain» !

 roe du B((u
,
oj

 '„„ , .
 F 

propres à cunstruclions tt ii établisse mens 
industriels, t légalement exploitables en ma-
rais, située; à r"aris, rue ne Menifinonunt, 
lOiell' l faisant retour sur le chemin de 
ronde de la barrîdredc Héuiiniontant. 

En 12 lots, qui pourront c re réunis tu 
loul ou en partie. 

S I'O r: 

l'rLol. Maison et jîrdiu, mise 
à prix. 15,000 fr. 

2« Lot. Aulre maison avec jar-

D
in, mise «prix. 22,000 

3' j.ol. l'.alimeiit, d'une super-

Enregistré à^Paris, le 

Ft) 

2' A H< 1 ombard, avoué, ruedesleûneurs, 
no t :; ; 

s» A H> Petit , avoué, ne Montmartre, 
n' 137; 

4» A M. Morel, ruo Slc-A| potine, n» 9. 

;>'•) 

WooiéiOf •f«n«ssite«-*-»»4»,-». 

P;v acte passé devant M« Debière, notaire 
A Icaris, le 2 1 mai 1843. M. Beux-Aunosle 1.1! 
f}r\ETP.\, ancien aioué, demeurant A Varis^ 

Coiiverltire audit wur : 

Des Sieurs RENU D - ALLEMAND et C«, 
fournifsrurs d'é uiptm» r.s militaires, rue de 
Va!o:s-PaUi»-Roy»l, 8, nomme M. Letellier-
Dclafosse juge 1 ommissaire . el M. Morel , 
rue S e Appoline, 9, sjndic provisoire (N° 
J840 du gr. i 

Du -ieur G' RVA1S chaudronnier, rue d»s 
Fosses St Jarq .cj , 3. nomme M. Le l'.ov 
juge- ommi s.irc, et H TWtent, rue «le la 
ïienfaisania-, 2, sjndic piovuajire («• W4I 
d i a'. : 

Du si ur liOl'PILt Aft i> . 1 e.ocianl en no,j-
veauies . r ie Kami ut' a 25, nfmme «T. 

Limat'l JJc- n-mvis-a- '■ M. Ilell-t, ro« 
Kaint-AvoM. 2, s:iid.e provi.oir^ t&» SUS 

du ft.. ; 

Du sieur AG1R0XY, ofga?iant. ruo Neuve, 
dtu-Rom-Tnfaïu. 1. no.aime M lliudntjuge-
commi»s,iire, et M. .louve, rue du Soulier, S, 
sytidic provisoire • 8> 35*3 du gr. 

..'.ONV0CA riOSS UH GRBAt«:lKRB, 

tint invités à s. rtndrt n* Tnhuna* àf 

onm*rt.< 4t P*n>. salit dtt atse^hUet 4». 

tatltttmèi ATS? Ut criancurt 1 

■oMirtATronn at «•vtvotGSJ-
Du sieur BLANCHARD négociant, rue St-

Lazare, 60. le 8 juin à J heures i|2 ;N« 2377 
du gr.); 

Pour 9tsitttt a t 4st**>it><?> .itnt IttifutU' 

tf. U lugt'tomtni taire rvf lt* contMtr 

tant Jcr ta composition <i- t tta' ttft créan-

cier! présttmtù <7u- tmr f* nomwaliap dt 

nouée la* synitet. 

NOTA . Les tiers-porteuis d'effets ou endos-
letnens de ces faillites n'étant pas connu*, 
s >nt priés de remettre au greffe leurs adres 
sés,afin d'être eenvoqués f onr lw asatmblérs 
sabiéqutntes. 

VÉRIFICATIONS BT ArPlRMATluN». 

Du sieur RAUDRIER, afin d'.ffaires, fau-
bourg du Temple, 123, le S juin a 2 heores 
(No 3508 du gr.): 

Du sienr PUVOXT, n jrrhand de bois, à 
la Un d'l*iy, n bis, t juin a 10 heurts 
v J 75O di , ., 

Du ei-nr Ifiot.AS, marchand de meubles, 
bouh vard Bonne-Nouvelle, 1 J, le'9 juin i 1 
heure N» 376 < du gr..): 

Du situr hILLIAX aine, fripier, passage 
Vendèroe, So, le 9 juin i 1 heure N" 3381 

dtt t' A 

tottr être prr>- i4i , ri prtetJenct eU 

tf ù iUfe-romtnn .oirr . auo} vér-f̂ aiion et 

affirmation de Itan r.rt.- i.,-». 

' NOTA . H •-■'t n :
l
ves5a 'r - 1411e l«s créanciers 

, onroqf.éA pou," 1? s verit cation et affirmation 
de leur» josii' es roraottenî prcvi«oir«m>nt 
lru-« 'i'.r-sà MM. s." die». 

I' SlilItUAT». 

D« s'eur ht .AISSE-SCHMIIT, colporteur, 
rue d'i Coq S' Jean, 4, le 8 juin i ï heures 
l|i .»<• 3Ssu du gr.:. 

Du li. ur PlilhlLR. bijoutier, rue du Tem-
ple, 71, le 9 juin à a h- uns V si44 du gr.; 

Du Situr B1US1EL, fabricant de nécessai-
res, rue du Pas de la-Mule, t, le 9 juin i 11 

heurea cN- 3732 du gr.); 

Prvr enUn.tr* U r..trp<.rt m*njtk£» «M -

t eu» a> la faillite et être prot*4e * un .on 

cordât ou à *JR contrai d'union, *f. att dtrniei 

cat, ilrt immédiatement consultât, tant sw 

Ui faits de la gestion t]v; sur futilité du 

maintien ou du remplacement dtt iy nr ies. 

SOVA . Il n. sera admis k ces assemblées
 OT ".;."V\V„^ 

réanaier. vérifiés »t affirmés «n ad- ÏÏ.'7'S^'*: 11 frères . 

son BLANCHARD frères, et chacun d'eux per-
sonnellement (N° 2377 du gr.). 

ASSEMBLEES DU LUNDI 5 JUIN. 

que les créancie 
mil par provision. 

PRODUCTION DE TITRES) 

mds de vaches, id. — Hubert, menuisier, 
redl. de comptrs. — Pariset père et fils, 
mds de draps, id. - Lipmann, ealporleurj 
synd. — Renard , md de chiffons, id. — 

•font invité, o produire n\sn\ leietaià* vingt ' llaxhe. md d* broderies, id. 

tours, et dater de et jour Itur. tttret de
 x

 Dix HEURES : Riel, commissionnaire enmar-
créancet. oexompagnes d'un Sordereatt suri chandises, id. — Morizot, imprimeur sur 
papier timbre, indicatif det sommet n rècla- f élofTVs, ver. j 

rner. MU. U, créancier, : » »«« : Oise', Uilleur.Sjnl. 
naux HEURES : Doneaud, limonadier, id. — 

rue du Rac, 58.— M Ro'olphe, '5 ans, rue 
de Vtrneuil, 27.- M. Rillette, 55 ans, roe de 
Sèvres, 47. 

BOURSE DU J m IN 

5 010 compt.. 
—Fin courant 
3 0|o eompt.. 
— Fin courant 
Naples compt 
—Fin courant 

l« c. pl. ht. pl. bas 

.20 «S 120 95 i.» sa 
121 15 121 20 111 5 

81 50 SI 60 81 4* 
81 75 SI 75 SI 51? 

108 108 — 101 

ti" o. 

110 ** 
111 I» 

SI 401 

Si se-

>98 -

Delepine, limonadier, cone. 

Néparatâonts «te L'orpR 

Du sieur GARDON, menuisier, rue Maillet, 
16, enlre les -nains de H. Muet, rue ( adel, 
1, sjndic de la faillite N" 3800 du gr.); 

r*oor, en con/ormt" es. I wrterte 49 > Je tr> 

loi du 1% m.n ih'lt.ttre procède a tu venficu-

t on set cre -nr^s, oui • umoutnre".* tmtn.ed*m 

i'-tnent après i 'empiratton de rt délai. 

f^MM. les cré inciers des sieurs HO :QUAR9 
et CHORON, marchands du rubans, rue St-
Denis, 183, sont invités i se rendre, le 9 
juin à 10 heures précises, au palais du Tri-
bunal de commerce, salle des assemblées des 
faillites, pour procéder au remplacement des 
commissair, s à l'exécution du concordat ,N» 

3511 du gr.); 

JugemriH d i Tribunal de comtrerce de la 
Seine, du s mai 1S4J, qui déclare Jean Bap-
tiste-Alexandre BLANCHARD, légociant, rue 
Saint-Lazare, 60, personnellement en état de 
faillite en fixe 1'ouvTturc au 3u avril 184 1, 

i .OTime pour juge-commiesaire M. Rodier, 

membre du Tribunal, el pour syndic provi- 1 t i
er

. .
 M

 pp«y, rjj ans rue SI Honoré,' 249. 
soire M. L'fraticois, rue Richelieu, 60 (N° _Mme veuve Kaudé 89 ans rue Jeann'sson, 
2377 dugr). Is .-M Mégère, 35 ans. 111e de la Hiclioliére, 

Jugein'nl du Tribunal de commerce de la - Mme la comtesse Walsçh. 3d ans, rue 
Seine, du 1!) mai i84(, qui ordonne que le Tailboul, .8. - Mme vruve Cochcry. 70 ans, 
iusemciit déclaratif de la fiilliie BLANCHARD lue Mandar, 7- Mme. Veré, It ans, rue J J. 
frères, dr 3u avril 1 si 1, sera rectinc, ainsi Kousseau, 18.- M. Gaûs~tn, »5 ans, pi^ag": 
que l'acte de dépôt du bilan qui l'a précédé, des Peins Pèr*». t. — tutle Soulan, 2a an,, 
en ce que l'un des faillis a été prer ommé lue d -s Fossés dU Ti mpie, vo. -.Mme v uve 
Pierre Louis Raphaël, tandis que ses véri- Hubert, 61 ans, roe de Bretagne, 6.- S'. H r-
tahles prénoms sont Jtan-Baptisie-Al xan- biuière, 55 ans, sue St-Mmin, 244. — M. CA-

dre; en tonséquence , ordonne que celle zali, 55 ans, rue du Pid're, 10 - Mme Babin, 
faill te s ra suivie sous les noms de Adolphe- 36 ans, quai Valmy, 45. — Mme Masson, 72 
Alexandre BLANCHARD el Jean - Baptiste- ans. rue d'Aval, 7. — M I.cstrelin, 28 ans, 
Alexandre BLANCHARD, associés sous la rai- rue Beaumarchais,7S. - Mlle Sévln, 65 ans. 

Du 3tmai H43, demande en séparation de 
biens formée par Mme Josepbine-Victorine 
DUVAL, épouse de M. Didier BEAUV A LET, 

négociani. demeurant rue François- Miron, 
17; S Delorme, avoué. 

Du 1" juin, demande en séparation de biens 
formée par Mme Amélie Françoise CHER-

TIKR, épouse de M. Joseph HERSENT, re-
lieur, é Par s, rue des Boucheries-Saint 
Germain, 65 ; Liogier, avoué. 

Hé«tf • et inisuinaseoiifi. 

Du f juin 1833. 

Mme veuve Uerperel, 8 ans, me Dephot, 

PainES 

i 0|0 

3 0)0 

Napl . 

Pio f,rocllS^
,
. \J£^-

121 50 121 4: 
SI 75' 81 70 
82 50 82 30 

REPORTS . Du compt. à fin dem. 

i «!«..,• 3s) "I» 32 l |î 
3 0)0.. » 22 iri 
Naples »• » » 

4 i|2 olo 108 50' Caisse hyp.. — 
. . . ..n nc\ nkl „ —■ 4 0(0 I«2 25 
R.du T. 

Banque 3350 — 
RcntesdelaV 
Oblig. d» .... 1308 75 

4 Canavx.. .. 
— Jouiss 
Can. Bourg. 
— jojiss .... 

ISt C.erra.. 
Emprunt. 

I - 1842... 
Vers. dr. 

1260 — 
147 50 

103 75 

240 

Ohhs — 
caiss.Lafhiie H9» 
- Dilo 5050 

Maberly 390 
Gr. Combe.. — 
— Obhg — 
Zinc v. Mont — 

— \ Ofchg.. :037 50 
- Gauche m 501 
Rouen .... 
au liai r. 

Orléans... 
— Empr.. 
Slrash 
-rescript 
Mulhouse 

69! 50 |5 
5,0 -lg 
«57 50 

îei i|2 
57 If* 

1S5 — 

Romain 
D. active 
- diff... 
- pass 
Ane. difl. 
So|olS31 

1840., 
- 1842.. 
3 O|0 — _ 
Banque.. — 
- 1841.. — 7. 

_ tpiémont i*n 51 

Porlugal " ' 

4 5|8 

106 -
IC6 l|» 

Haïti... 510 

Autriche^ 370 

BRETON. 

"""" juin m.\ ÎMPRSMERIg' DE-Aa GUYOT, ISPtUMgV^ DÉ ^OiiDRE DES .AVOCATS, RUE NEUVE-DES- PETITS CIUMPS, ». 
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